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Chapitre 1


Sauveur Marin s’arrêta au bord du chemin et chercha des yeux son
chien. Le berger allemand se faisait vieux et avait parfois du mal à suivre le
rythme, pourtant peu vif, donné par son maître lors de leur périple quotidien. 


Ça faisait longtemps qu’il ne débusquait plus de lapins et qu’il
ne partait plus dans des courses effrénées derrière un petit rongeur. Il se
contentait désormais de renifler avec insistance un talus herbeux ou une entrée
de terrier avant de reprendre sa promenade au petit trot, en remuant la queue.
Lorsque son chien parvint à sa hauteur, Sauveur Marin lui jeta un regard
complice. Ils prenaient de l’âge ensemble, constataient que leurs promenades
devenaient de plus en plus difficile à terminer et pourtant il savait que son
chien, fidèle compagnon de plus de treize ans, partirait le premier.


Le soleil disparaissait lentement derrière les monts de la
Margeride, annonçant les heures froides. Sauveur Marin serra ses poings dans
les poches de son gilet de grosse laine, essayant de réchauffer ses doigts
ankylosés. Il revenait du village du Mazel par le
sentier traversant le Prat Garey. Il n’y avait pas
une grande distance, mais il se sentait fourbu, sans vivacité. Il regarda une
nouvelle fois le chien en haussant les épaules. Deux vieilles choses ramollies
par l’âge et les soucis, ils formaient un couple bien assorti.


Le chemin redescendait doucement vers le bourg de Saint-Préjet-d’Allier. Il fallait se dépêcher, sans quoi il
arriverait au village à la nuit tombée.


Sauveur Marin scruta le ciel et se dit que l’hiver s’annonçait.
Les nuances blanches et mauves ne pouvaient tromper l’homme de la campagne.


Il tira sur la bretelle gauche de sa salopette qui lui mordait
l’épaule et siffla son chien, disparu du chemin. Il savait qu’il était inutile
de l’appeler par son nom, Sam, l’animal n’entendait plus très bien. Après une
boucle à droite, Sam émergea sur la dernière partie du sentier, éclairée par
des lampadaires que la mairie avait bien consenti à installer après de
multiples demandes. Une clique de « bras cassés », ces gens de la
mairie, avec leurs promesses jamais tenues, leurs magouilles et leur ivresse du
pouvoir.


De cet endroit, il pouvait embrasser d’un regard le village. Le
groupe de maison longeant de part et d’autre la départementale 33, à l’ouest
vers le Pont d’Alleyras et au nord vers Monistrol d’Allier, le pont qui enjambait l’Ance. Jamais il n’avait jamais songé à partir. Pour aller
où ? Il n’avait plus de famille. Il était né et serait enterré à Saint-Préjet-d’Allier, si Dieu voulait bien lui pardonner ses
péchés.


Il approchait de la route principale qu’on distinguait encore
malgré l’obscurité croissante. De la fumée sortait de la cheminée de la maison
au bord du chemin. Il releva sa casquette d’un geste las et s’arrêta un
instant.


C’était la maison de Madeleine.


Cette petite bâtisse était restée fermée pendant près d’un an.
Il avait cru, comme les autres habitants du village, qu’elle finirait habitée
par les Smith ou les Benton qui envahissaient
la région. Il n’y avait pas de panneau « à vendre »
accroché à la porte mais ça ne voulait rien dire. Le pharmacien disait qu’elle
n’était pas mise en vente, ce qui se confirma lorsqu’il vit les couvreurs venir
conforter la charpente et percer trois ouvertures sur le toit. La façade
donnant sur la cour et celle donnant sur la rue avaient
été rejointoyées. Il avait aussi aperçu la camionnette d’un plombier et d’un
électricien. Les artisans en parlaient le soir, au comptoir, de cette citadine
qui ne songeait qu’à la mise aux normes, elle n’avait que ça à la bouche, les
normes. Les jeunes d’aujourd’hui ne supportaient plus de vivre comme leurs
grands-parents, il leur fallait toujours plus de confort. Mais il fallait
reconnaître que la nouvelle propriétaire avait redonné vie à la maison,
effaçant l’empreinte  des lieux. La
couleur des volets, une espèce de rose, comme du lilas, faisait grimacer
Sauveur. C’est le mari qui doit être content, songea-t-il.


Il ne pouvait quitter son poste d’observation, guettant une
ombre derrière ces murs blanchis.


Madeleine était morte l’année dernière et ça lui avait fait un
coup. C’était une femme discrète Madeleine, toujours souriante, qui avait
toujours un mot gentil pour le réconforter et soulager sa solitude. Les
difficultés de l’existence avaient paru glisser sur elle. C’était son optimisme
qui lui manquait le plus.


Madeleine n’avait pourtant pas été épargnée. Sa propre fille
Jeanne était partie pour la ville, au grand dam de son père Jean-Baptiste, un
homme autoritaire décidé à la marier avec le jeune Féréol.
Personne n’osait lui tenir tête, y compris en affaires, c’était un Auvergnat
pur et dur. Seule sa fille, qui lui ressemblait plus qu’elle ne l’aurait voulu,
avait osé. Elle ne jurait que par le cinéma et le théâtre, alors, pas question
d’épouser ce Féréol qu’elle avait humilié au bal des
conscrits. Tout le monde s’était dit que ça allait barder et un beau matin,
elle était partie au Puy-en-Velay, on ne l’avait pas revue pendant des années.
Madeleine n’en parlait jamais. Elle disait qu’elle avait des nouvelles, mais il
n’était même pas sûr que ce soit vrai.


Jeanne était revenue après la mort de son père, Sauveur Marin
s’en rappelait comme si c’était hier. Elle était arrivée le lendemain de
l’enterrement avec, dans ses jupes, une gracieuse petite fille blonde comme les
blés qui devait avoir 4 ou 5 ans. Jeanne n’avait rien perdu de son caractère.
Occupée par de nombreux déplacements, elle laissait la petite en vacances chez
Madeleine, presque chaque été, de fin juin à début septembre. Cette petite
fille était devenue une adolescente, mais elle n’était venue que très rarement
voir sa grand-mère.


Seules la fenêtre et la porte-fenêtre étaient éclairées. La
maison était de plain-pied, mais la nouvelle propriétaire avait dû aménager
l’intérieur pour avoir une mezzanine. La présence des ouvertures sur le toit le
laissait penser, mais Sauveur n’avait pas eu l’occasion de le vérifier. Du
reste, il ne savait pas s’il serait convié un jour chez elle, comme du temps
de sa grand-mère. Il ne l’avait
encore jamais vue, depuis que les travaux étaient finis. La voiture stationnée
au bord de la cour, une Volvo noire, était immatriculée dans le Puy de Dôme.
Son regard se porta plus loin, tout à gauche du bâtiment, où se trouvait un
garage aménagé dans l’ancienne grange. La voiture du patriarche était toujours
là, cachée sous une bâche poussiéreuse. La SM dont Madeleine n’avait jamais pu
se séparer, bien qu’elle n’ait pas le permis de conduire.


Sauveur grogna tout en mâchonnant son mégot de tabac brun,
éteint depuis belle lurette et coincé dans le coin de la bouche. Il cracha par
terre, jetant le mégot d’un trait et décida d’être chez Yvonne pour rallumer
une Gitane.


Le chien s’était posté devant lui, la langue pendante et
l’oreille péniblement attentive aux ordres de son maître. Sauveur lui flatta le
museau. Reprenant ses esprits et son chemin, il dépassa l’appentis bricolé en
bordure de la route.


Il arriva devant l’épicerie-tabac, une bâtisse en pierre blanche,
très haute et qui se trouvait à cinquante mètres en dessous de la maison de
Madeleine, à l’angle de la rue principale du village. Yvonne la tenait depuis
bientôt vingt ans, depuis le départ de l’ancienne propriétaire, Françoise Chateauneuf. Il n’y avait plus beaucoup de commerçants à
Saint-Préjet-d’Allier, en dehors du boulanger près du
pont, ne restaient que deux cafés et un restaurant près du camping. Il n’y
avait plus de boucher et, à la rentrée prochaine, la classe unique de l’école
risquait la fermeture. L’épicerie-bar d’Yvonne était le dernier lieu convivial
du village. Yvonne écoutait les hommes se plaindre de leur sort. Elle n’était
plus une femme, c’était leur maman, leur confidente, une oreille attentive qui
ne les jugeait pas. Sauveur était un des rares à ne pas parler de lui et de ses
misères et pourtant tout le monde le plaignait parce qu’il avait perdu d’un
coup sa femme et sa fille.


Sauveur Marin pensa soudain à sa fille. Comment serait-elle sa
petite Marie qui aurait dû fêter aujourd’hui ses 24 ans ? Il se
l’imaginait souvent avec les yeux verts et le regard doux de sa mère, son teint
pâle aussi, peut-être. Elle aurait eu ses cheveux bruns, ou alors ceux, plus
clairs de Colette. Il aurait veillé à ce qu’elle travaille bien à l’école et qu’elle
ait un bon métier. Il serait peut-être bientôt grand-père.


Sa mémoire s’embrouilla. Au fond, il ne se rappelait pas de
grand-chose. Sa femme Colette avait donné naissance à leur fille Marie et elles
étaient mortes toutes les deux. Après ça, il s’était lentement fermé au monde,
se désintéressant de tout, accomplissant avec difficulté sa tâche de  cantonnier du village et se réfugiant le
reste du temps dans son monde de souvenirs.


Il avait été puni, il le savait. On ne pouvait pas se rendre
coupable d’une mauvaise action sans le payer un jour. Il avait été trop faible,
trop lâche, il aurait dû refuser ce qu’on lui avait demandé, il le paierait
jusqu’à sa mort, condamné à vivre seul et malheureux depuis près d’un quart de
siècle. Ça n’était pas fini. 


La rage luttait contre le désespoir. Refermant sa boîte de
Pandore, il essuya une larme au coin de l’œil fatigué. Ce n’était pas le froid
qui le faisait pleurer, il ne cherchait même plus à s’en convaincre. Il
attendait la mort comme un soulagement, mais son heure n’était pas encore là.


Il aurait voulu se libérer l’esprit, expulser cet épisode qui
avait fait de lui un homme mauvais mais il ne pouvait pas, il avait peur trop
d’être banni, détesté. Le petit café d’Yvonne était le seul endroit qui lui
donnait l’impression d’être encore un être humain.


Il n’y avait que des habitués au comptoir, les jeunes avait déserté le bourg pour s’installer à Saugues ou au Puy.
Yvonne disait toujours qu’elle allait arrêter l’épicerie parce qu’elle ne
vendait presque rien. Les clients n’étaient là que pour boire des blancs-cassis
ou du vin rouge autour d’interminables parties de belote.


Sauveur regarda intrigué le petit parking, en contrebas de
l’autre côté de la route. La Citroën vert pomme de l’emmerdeur écolo était
garée là. Quels tracts incendiaires était-il en train de distribuer en gueulant
à tour de bras contre ceux qui n’étaient pas d’accord avec lui ? Il
détourna les yeux. Décidément, c’était l’heure d’un petit remontant. Il releva
sa casquette, renifla bruyamment et poussa d’un geste décidé, la porte de
l’établissement. L’odeur de tabac gris familier, flottant dans la salle,
aiguisa aussitôt son envie de fumer.


Il racla ses bottes crottées de boue au son des grelots
accrochés dans l’entrée et suivit son chien dans le couloir donnant sur la
salle du bar. Malgré ses efforts, ses chaussures laissèrent quelques traces
brunes sur la sciure qui recouvrait le sol. Il passa sans les regarder devant
les étals de l’épicerie. La patronne se tenait au milieu de la salle, frottant énergiquement
la vitre de la porte donnant sur son appartement privé. Elle tourna la tête, le
salua d’un signe et sans qu’ils aient échangé le moindre mot, passa derrière le
comptoir pour lui servir un ballon de vin rouge.


Sauveur Marin s’assit lourdement sur un banc en bois, saluant
silencieusement les deux habitués présents. Il régnait dans la salle un silence
de mort. La nuit s’était installée doucement, la lumière blanche tombant du
plafond n’éclairait que faiblement le café. Trois appliques restaient éteintes
et personne ne se souciait de les allumer. La résignation peignait le visage
des buveurs retardant l’heure du retour dans leur foyer respectif.


Sauveur redoutait le moment où Yvonne lui demanderait, d’une
voix douce mais ferme, de partir. Sa casquette posée à côté de lui, Sam endormi
à ses pieds, il passa une main rugueuse dans sa chevelure blanche et emmêlée.
Il tira de la poche de sa salopette, un paquet de Gitanes et écrasa une
cigarette entre ses doigts jaunis par le tabac. 


Yvonne déposa avec un sourire le verre de vin sur sa table avec
une boite d’allumettes familiale. Il la prit machinalement, et suspendit son
geste.


Ainsi, la petite fille de Madeleine était revenue.












Chapitre 2


La pluie qui tombait sans relâche depuis deux heures se
transforma en bourrasques quand Annie Morand sortit de la maison des
associations de Monistrol d’Allier. Elle ne put
retenir un juron et chercha un abri sous l’avant-toit. 


— ça ne va jamais
s’arrêter, maugréa-t-elle, engoncée dans sa lourde veste.


La gouttière percée laissa s’insinuer un filet d’eau glacée dans
le col de son pull, droit vers les omoplates. Les nerfs à bout, elle était à
deux doigts de se mettre à hurler contre le sort qui s’acharnait sur elle.


Elle regarda le sol, le temps de reprendre son calme. Ses chaussures
de marche, pourtant bien usées, ne prenaient pas l’eau. Elle pouvait courir
jusqu’à son Pajero garé devant l’Hôtel de la
Poste, à une centaine de mètres. Même en courant, elle finirait trempée.


Rien n’avait laissé présager ce déluge en arrivant à la réunion
prévue avec deux associations écologistes au sujet du projet de charte
forestière de la Margeride. Le ciel était bas, mais l’air n’était pas humide.
Pourtant, très vite, une pluie fine s’était mise à tomber, un crachin de
novembre. Annie Morand n’était pas une bonne météorologue, mais elle était
prévoyante, c’était déjà ça. Elle remonta vigoureusement le zip de sa veste et
fonça la tête dans les épaules vers son 4x4 gris. Le fourre-tout informe
qu’elle traînait en guise de sac à main, lui frappait le dos à chaque foulée.
Elle stoppa net dans une grosse flaque d’eau accumulée devant la portière.
Eclaboussée jusqu’aux genoux, elle s’exclama :


— Ha ! Chienlit ! 


La réunion s’était mal passée, ce qui ne l’aidait pas à prendre
la chose avec philosophie. Cette asperge couleur carotte (elle ne put
s’empêcher de sourire à l’évocation, en ces termes, de son ennemi juré,
Poinçonneur, le président de l’association « Pour la préservation de la nature
en Margeride »), l’avait encore agressée et menacée à mots couverts. Il ne se
contentait plus de diffuser dans tout le canton, des tracts visant à
discréditer le première adjointe de la mairie de Saint-Préjet-d’Allier
qu’elle était. Elle le détestait parce qu’il s’en prenait à elle en tant que
femme. Le dernier tract la représentait à genoux devant une paire de jambes
masculines, suggérant ainsi qu’elle était à la botte du président du Conseil
Général. Elle en avait plus que marre de cet écolo gauchiste.


Elle referma rapidement la portière conducteur,
lorgnant à côté la voiture de Poinçonneur, une Citroën vert pomme à l’image du
bonhomme. Elle voulait être partie avant qu’il ne sorte, éviter son éternel
sourire narquois. Pour qui se prenait-il, cet abruti qui entendait mener le
monde à la baguette ? Avec elle, il était tombé sur un os et la bataille
ne faisait que commencer. Elle comptait bien le faire chuter, le prendre en
faute et le conduire de nouveau devant le tribunal correctionnel. Une fois
déjà, elle y était parvenue, mais ça n’avait pas servi de leçon.


L’habitacle du Pajero
embaumait le cigarillo, d’habitude ça ne la gênait pas mais les effluves lui
donnèrent la nausée. Elle baissa la fenêtre malgré la pluie avec une moue de
dégoût. Il n’y avait pas que le cigare qui la rendait malade. Elle n’en pouvait
plus d’être entourée de chiffes molles qui ne tenaient jamais leurs promesses.
À commencer par Prudhomme, un homme sans parole. Elle aurait dû s’en douter, il
l’avait menée en bateau pendant des élections de mai. La place lui revenait à
elle, après toutes ces années d’efforts. « Oui, c’est mon dernier mandat,
après l’élection, je te laisse le poste de maire » avait-il juré la main sur le
cœur. Et puis, rien ne s’était déroulé comme prévu. Il avait été réélu maire.
Depuis combien de temps l’était-il déjà ? Elle fit un rapide calcul et
secoua la tête en serrant les dents. Trente ans… et il repartait pour un
sixième mandat. À 68 ans, il se portait comme un charme, malgré ses excès
d’alcool et de tabac. Elle en avait assez d’attendre son tour.


Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur avant de manœuvrer
le 4x4 et s’engagea sur la route principale en direction de Saint-Préjet. Son estomac criait famine à presque 13 heures.
Elle baissa le pare-soleil et regarda le petit
miroir. Elle avait pris un coup de vieux, les rides de son front étaient
marquées et il était urgent d’aller chez le coiffeur, refaire ses mèches
blondes pour rajeunir un peu. En politique comme ailleurs, les hommes pouvaient
être vieux et moches, mais pas les femmes. 


Elle se détendit, respira profondément en calant ses reins
contre le siège spartiate du 4x4. Il fallait se ressaisir. Poinçonneur avait
beau gesticuler, il n’était pas en position de prendre
la décision finale dans le processus d’élaboration de la charte. Avec un peu de
chance ses vues extrémistes pourraient bien le discréditer dans un avenir
proche. Quant à Prudhomme, il devrait rapidement être éjecté de son trône.


Son sac, avachi sur le siège passager, renfermait un trésor qui
allait changer la donne. Annie Morand sourit. Elle pensa à la silhouette
décharnée de Sauveur Marin qu’elle avait aperçu la veille au soir, titubante
sur le trajet du bar à son domicile. Elle n’aimait pas les hommes faibles, mais
lui, c’était autre chose, il lui inspirait une réelle pitié. Elle lui avait
ordonné, plus que proposé, de monter dans sa voiture et bien lui en avait pris,
l’alcool déliant les langues et faisant oublier toute prudence. Le soutenant
jusque chez lui, elle n’imaginait pas trouver derrière les meubles branlant de
la cuisine un secret qu’elle se réjouissait d’exploiter.


La pluie tombait en rideau, limitant la visibilité mais elle
connaissait la route par cœur, elle roulait vite. Ce n’était pas le moment
d’envoyer la voiture par dessus le parapet pour plonger dans le barrage de la
Valette.


Elle quitta la D33 pour entrer dans Saint-Préjet-d’Allier.
Elle franchit le pont et ralentit à hauteur de la boulangerie, apercevant une
femme, sur qui s’abattait la pluie en rafale. Une inspiration divine lui
commanda de prendre en charge la malheureuse. Elle s’étendit sur le siège
passager et ouvrit la portière d’un geste brusque.


— Montez ! cria-t-elle
sous le déluge.


La jeune femme secoua énergiquement la tête avant de grimper sur
le marche pied et de prendre place à ses côtés.


— Fermez la portière ! lança
l’adjointe sur un ton autoritaire.


La femme lui adressa un sourire de remerciement et
s’exclama de bon cœur :


— Ha ! Si avec cette douche je n’attrape pas la
crève, je pourrai dire que j’ai de la chance !


— Bonjour, enchaîna la conductrice. Où est-ce que je
vous dépose ? Oh, je me présente, je suis Annie Morand et vous
êtes ?… Mais je vous ai déjà vue, vous ne seriez pas la petite-fille de
Madeleine ? On dit que vous êtes revenue au village…


L’inconnue enserra ses cheveux mouillés dans sa main pour les
faire passer sur le col de sa veste. Elle laissa s’échapper un petit rire
nerveux.


— On dit la vérité, répondit-elle en
insistant sur le « on ». Je suis Pauline Vogel. Enchantée. Elle tendit la main
à l’adjointe. 


Annie Morand donna une poignée rapide et fixa la route. 


— Je vous emmène chez vous ?


Pauline fit un discret signe de tête. La chaleur de la voiture
et la proposition étaient bienvenues. 


— J’appréciais beaucoup votre grand-mère, vous savez,
poursuivit l’adjointe, qui ne supportait pas les silences. Sa mort m’a fait de
la peine. Je ne dis pas ça pour attirer vos bonnes grâces, ce n’est absolument
pas mon genre. Je le dis parce que je le pense.


Pauline fixa un moment les traits durs et volontaires de la
femme qui conduisait à côté d’elle et ne doutât pas de sa sincérité.


— Merci pour elle. Je sais qu’on l’aimait beaucoup
ici. Elle m’a léguée sa maison. Vous devez sûrement le savoir.


— Tant mieux, on préfère une enfant du pays plutôt
que des étrangers. Il n’y plus que ça dans le canton…


Pauline ne releva pas. La voiture remontait lentement la route
jusqu’au carrefour du bar-tabac-épicerie d’Yvonne. La conductrice s’engagea
vers la gauche, dans une pente légère et se gara devant le portail de l’entrée.


— Vous êtes arrivée. Allez vite vous sécher et vous
mettre au chaud !


— Merci, répéta plusieurs fois la jeune femme en
courant dans la cour.


Annie Morand fit demi-tour et repartit en direction de la
mairie. Sa maison était juste en face, le long de la route de l’église. La
façade était crépie de jaune clair. Elle abandonna la voiture au bord du
trottoir et fonça jusqu’à la porte d’entrée au rez-de-chaussée. Elle la claqua
derrière elle.  Elle était incapable
de fermer une porte normalement.


Grimpa lestement l’escalier intérieur, elle accrocha sa veste
ruisselante sur la patère fixée près de la porte du salon. Son mari était assis
là, près de la télévision, lisant le journal. Il leva la tête, fixant sa femme
au travers de ses lunettes de lecture, sans dire un mot.


— Quelle matinée ! s’exclama Annie. Un
remontant, vite !


Elle fit quelques pas vers le bahut faisant office de bar.


— Je t’attends pour déjeuner, rappela Michel Morand
d’une voix douce, suggérant par là qu’elle pouvait se passer d’un Jack Daniel’s avant de se mettre à table.


Elle se tourna vers lui. Il paraissait minuscule dans cet
imposant fauteuil en cuir. Malingre, avec sa peau blanche et sa calvitie
avancée, il avait toujours l’air malade. Elle soupira.


— Il me faut ce verre, Michel, j’ai un tas de choses
à te raconter.


Elle se pencha, se servit une rasade généreuse de bourbon et
vint s’asseoir dans le canapé face à lui.


— Hum ! fit-elle, après la première gorgée. J’ai
ramené Pauline chez elle, tu sais, la petite fille de Madeleine. Elle sortait
de la boulangerie. Je lui ai évité une grosse rincée, crois-moi.


Il la croyait. Il fallait toujours qu’elle vante ses bonnes
actions de la journée, comme si quelqu’un risquait de se les attribuer à sa
place. La peur d’être évincée, tout le temps… Michel Morand contemplait,
consterné, le résultat de dix années de politique acharnée. Il ne prit pas la
peine de répondre. D’ailleurs, elle n’en attendait aucune.


— Je pense qu’elle ne va pas rester. Qu’est-ce
qu’elle va faire dans cette maison ? On la verra juste pour les vacances,
elle fera comme tous ceux qui ont un héritage à la campagne. C’est
pas avec des gens comme elle qu’on va empêcher la fermeture de l’école. Ce seraient des Anglais ou des Allemands, ça serait pareil.


— Ce n’est pas la même chose, intervint son mari. Son
grand-père a été maire de cette commune pendant plus de vingt ans et puis, sa
mort, enfin, bon, je ne t’apprends rien.


Annie Morand, l’arrêta d’un geste, le temps de lire une
inquiétude dans son regard.


— Oui, oui, on ne va pas déterrer le passé. Elle
secoua la tête. Guillaume Poinçonneur a été infect ce matin à la réunion.
Pourquoi s’acharne-t-il comme ça, à la fin ?


Michel Morand retint le sourire que la réflexion de sa femme lui
inspirait. Il n’a sans doute pas digéré la gifle phénoménale que tu lui as donnée en
plein marché, au début de l’été, pensa-t-il.


— Moi, vivante, ni lui, ni un autre n’empêcheront
l’extension de notre société de conditionnement… Il ne pense qu’à flatter son
ego, cet imbécile.


Elle se leva brusquement. Son verre était vide. Leurs regards se
croisèrent et se jaugèrent pendant quelques secondes. Elle n’aimait plus
l’homme, fade et pleutre, mais elle respectait le pharmacien. Elle se rassit,
faisant claquer le verre sur la table basse en bois.


— Les affaires vont s’arranger mon petit Michel. J’ai
découvert quelque chose de très intéressant chez Sauveur Marin, hier soir.


Il ferma à demi les yeux. Annie ne travaillait plus vraiment
depuis vingt-cinq ans, se contentant de vivre des revenus confortables tirés
d’immeubles qu’elle possédait à Lyon, de la pharmacie et de la société qu’elle
possédait avec son frère qui en assurait seul le fonctionnement. Sa passion,
c’était la politique et Michel devait écouter sans rien dire, alors que son
ventre gargouillait. Il était 13 h 30.


— Je le tiens ce connard de Prudhomme, je le tiens.


— Annie, soupira son mari, que ce langage choquait,
même s’il n’avait aucune estime pour le maire du village.


— Oui, Michel. J’ai bien dit « ce
connard ». Parce que là, il a fait quelque chose de grave et, crois-moi,
il va le payer.


Michel Morand sentit son intérêt grandir en même temps qu’une
légère inquiétude.


— De quoi parles-tu ?


Sa femme se leva et, posant ses mains sur ses hanches pour
souligner au passage la finesse de sa taille, respira un grand coup. Il
s’extirpa de son fauteuil à son tour en défroissant son pantalon de flanelle
grise. Il lui rendait quelques centimètres.


Un coup discret sur le chambranle de la porte du salon les fit
se retourner en même temps. Une jeune fille, mince et brune, revêtue d’un
tablier blanc, attendait dans l’embrasure.


— Ah, Estelle ! Oui, le déjeuner, c’est de ma
faute, j’ai été retardée, expliqua Annie Morand, comme si elle lui devait une
explication. Allez servir, nous arrivons.


Elle attendit que l’employé de maison soit partie
pour murmurer :


— Je ne sais pas quoi penser de cette fille, c’est
dommage que Simone ait du partir. Allez, Michel, j’ai faim.


Elle s’apprêtait à lui passer devant. Il la
retint pas le bras.


— Fais attention Annie.


Elle haussa les épaules et éclata de rire.












Chapitre 3


Il ne parvenait pas à se défaire de cette douleur lancinante
dans le bras gauche depuis le milieu de la nuit. Le paracétamol au lever, les
anti-inflammatoires au cours du déjeuner, rien n’y avait fait.


Son médecin l’avait pourtant prévenu : « André, vous
êtes négligent avec votre santé. Vous faîtes trop d’excès, votre cœur n’est pas
en très bonne forme… »


Le travail, c’était toute sa vie. Il n’imaginait pas prendre sa
retraite et se retrouver en tête à tête avec sa femme, la moitié de la journée.
De toute façon, il ne pouvait se résoudre à abandonner une affaire créée  après avoir quitté sa place d’ouvrier
dans une ferme à 25 ans. Sa petite entreprise de vente de matériels agricoles
était florissante. Même si la conjoncture s’annonçait maussade pour les mois à
venir, ça n’inquiétait pas André Prudhomme, prudent comme un Auvergnat et rusé
comme un Sioux. Il n’avait jamais eu la folie des grandeurs, juste l’ambition
nécessaire pour gagner confortablement sa vie et se forger une place de maire
dans le canton.


Aujourd’hui il était content de lui, et plus que de coutume.
Après d’âpres négociations, il avait enfin réussi à vendre le Mc Cormick MTX 125, une vente de 38 000 € qui le mettait
de bonne humeur. André Prudhomme revêtit sa grosse veste côtelée et s’assura
d’un regard que toutes les lumières étaient éteintes dans la partie
administrative, et dans l’atelier qu’il voyait à travers la baie vitrée. Ce
n’était pas à lui de le faire d’ordinaire mais
Vigouroux était parti avant 18 heures, prétextant un rendez-vous. Son
employé, qui était aussi son gendre, n’était pas un foudre de guerre mais il
fallait faire avec. Prudhomme enclencha l’alarme sur le tableau dans l’entrée,
prit le temps de vérifier les deux serrures. Depuis le cambriolage dont le
magasin avait fait l’objet en 2004, il était très pointilleux sur le système de
sécurité. 


Il ajusta sa casquette sur son crâne pelé et gris, noua une
écharpe de laine brune autour de son cou et sortit. Brusquement, il secoua le
bras, comme si ce geste devait suffire à rejeter la douleur. Il ne croyait pas
aux boniments du docteur. Il s’était fait mal à l’épaule en déplaçant une roue
de tracteur, ça passerait bien tout seul. 


Le froid était vif. Il contourna le bâtiment, pour atteindre le
parking du personnel où sa voiture était garée. Il n’y avait plus que la sienne.
En s’installant dans sa Renault Laguna, il regarda
l’horloge du tableau de bord : 19 h 15. Il commençait à avoir faim.


Il tourna la clef de contact et activa le désembuage pour
dissiper le givre qui commençait à opacifier le pare-brise. Il avait envie d’un
verre de vin et hésita à faire une halte chez Lucien avant de rentrer. Fatigué,
il préféra attendre d’être à table.


Il ne mit pas plus de vingt minutes pour entrer dans le bourg
déjà endormi de Saint-Préjet. Le crépi de la haute
bâtisse à trois étages aux volets vert clair venait d’être refait, apportant un
contraste agréable entre les deux façades de pierres apparentes à l’est et à
l’ouest, et celles à présent colorées de beige foncé.


Il avait à peine ouvert la porte d’entrée qu’il buta sur la mine
contrariée de sa femme. Il aboya un « quoi ? », avant qu’elle
n’ait pu commencer une phrase.


Monique Prudhomme sentit le rouge lui monter aux joues. Elle
esquissa un geste de la main, 
impuissante devant la colère de son mari.


— J’ai cru que tu avais oublié, André, je
m’inquiétais.


— Oublier quoi ? s’exclama-t-il, exaspéré. Il
jeta sa casquette sur le fauteuil posé dans le couloir.


— Le dîner chez notre fille.


André Prudhomme fixa sa femme d’un air ahuri. Bien sûr, il avait
oublié. La perspective d’une soirée chez Catherine et son bon à rien de gendre
ne pouvait que s’oublier. Il soupira de dépit.


— Mais non, je n’ai pas oublié, qu’est-ce que tu
crois ! Je travaille moi, j’ai une famille à faire vivre.


La silhouette frêle de son épouse s’effaça. Elle fit demi tour
pour pénétrer dans la cuisine et revint avec un plat emmailloté dans un linge.
Elle n’osa pas lui dire qu’il fallait partir tout de suite, se contentant de
suggérer qu’ils étaient en retard. Elle revêtit son manteau et prît la
direction du perron.


Son mari fit mine de dire quelque chose mais se ravisa. Il
claqua la porte et rejoignit la voiture sans l’attendre.


À peine installée, Monique Prudhomme hésita encore.


— André, il faut que je te dise…


Il démarra brutalement et, faisant ronfler le moteur, s’engagea
sur la voie principale.


— Quoi ? grogna-t-il
sans tourner les yeux vers elle.


— Annie Morand a appelé. Elle veut te voir, elle dit
que c’est urgent.


Prudhomme marmonna entre ses dents :


— Elle attendra.


— Mais, elle a vraiment insisté…


Il leva la main et répéta :


— Elle attendra, je te dis.


La maison de sa fille n’était qu’à quelques centaines de mètres
mais il n’était pas question pour André Prudhomme d’y aller à pied. Sa femme se
cala dans son siège et ferma les yeux le temps du trajet. Elle aurait préféré
arpenter la route qui menait chez Catherine. Elle adorait marcher, c’était
l’occasion de réfléchir, de rêver sans être dérangée. Elle était loin de sa
brute de mari, loin de ses bruits car elle avait épousé un homme bruyant, qui
ne savait parler sans crier et criait pour un rien. Elle qui ne désirait que la
paix, vivre au rythme des saisons, ramasser des jonquilles ou des fleurs des
champs, cuisiner, lire. Elle s’inquiétait tout de même de la santé d’André, non
qu’elle eût redouté sa mort, elle serait aussi bien seule, libre de ses
mouvements, non, c’était la perspective qu’il ne puisse plus travailler et de
le subir en permanence. Il faudrait bien passer la main, un jour, à la mairie
et au conseil général où il était aussi élu. Elle se préparait de rudes
journées mais, comme à son habitude, elle préférait chasser ces pensées et ne
plus se projeter dans le futur. 


Un coup de pédale brutal la fit sursauter. André Prudhomme
venait de garer la voiture dans l’allée gravillonnée devant la maison neuve bâtie
près de l’Ance et, à peine serré
le frein à main, il avait jailli du véhicule comme un pantin de sa boîte.


— Allez, dépêche-toi, c’est pas possible cette bonne
femme ! vociféra-t-il, devant la sonnette.


— Bonsoir papa, dit une voix un peu rauque.


André Prudhomme tourna son épaisse carcasse vers la jeune femme
et répondit d’un air distrait.


— Ouais. Ça va ? Ta mère nous a mis en retard.


Monique Prudhomme se posta à côté de son mari et tendit à sa
fille le plat qu’elle tenait entre ses mains. Catherine la dépassait d’une
tête, elle pencha son corps élancé vers sa mère pour l’embrasser sur la joue.


— Il ne fallait pas maman, dit-elle par habitude.


Elle porta le plat emmailloté à ses narines et reconnut l’odeur
de la pompe aux pommes. Sa mère la réussissait parfaitement, une pâte moelleuse
mais ferme, des pommes tendres et sucrées à point. Elle fit demi-tour et entra
dans la maison où flottait une forte odeur de chou.


Les femmes s’étaient dirigées naturellement vers la cuisine et
Prudhomme se demanda où pouvait bien être son gendre. Il le trouva affalé dans
un fauteuil en simili cuir beige, planté au milieu du salon. Bernard Vigouroux
se leva lestement à la vue de son beau-père. Prudhomme ne supportait pas l’air
satisfait qu’affichait Vigouroux en toutes circonstances. Il n’y avait pas de
quoi pavaner. À peine la quarantaine dépassée, il faisait du gras et il avait
le visage rouge et boursouflé de celui qui ne se prive de rien. Il n’avait pas
donné de petits-enfants à la famille et il n’était pas question qu’il meure
avant d’accomplir son devoir. Prudhomme s’avança, sa main grasse et poilue
tendue devant lui. Il serra fort celle que lui présenta son gendre.


— Alors, ce rendez-vous ? demanda-t-il rudement.


Vigouroux évacua rapidement la question :


— Un touriste, ça n’a rien donné.


Prudhomme n’en croyait pas un mot, il allait se faire un plaisir
d’enfoncer son employé de gendre et ricana méchamment :


— Évidemment. C’est ça la différence entre nous,
Bernard. Moi, je l’ai vendu le MTX, tout à l’heure !


Vigouroux se sentit obligé d’émettre un sifflement admiratif,
bien qu’il n’éprouvât aucune admiration pour son beau-père.


— Pas mal !


Prudhomme l’arrêta d’un geste brusque de la main et sentit la
douleur dans son bras, à nouveau.


— Pas de baratin avec moi. Il va falloir mettre les
choses au clair avant la fin de l’année. Sans moi, la boîte ne marcherait pas,
tu ne fous rien et tu ne me rapportes rien. Tu vois où je veux en venir ?


— Mais, André, tu sais bien que…


— Tais-toi, on va régler ça vite fait.


Il regardait son gendre d’un air menaçant et sentit une onde de
plaisir monter en lui. Le petit prétentieux n’en menait pas large. C’était son
beau-père qui faisait tourner la boutique, il ne devait pas s’aviser de
l’oublier. 


Bernard Vigouroux jeta un œil inquiet en direction de la
cuisine. Les deux femmes les rejoignirent dans le séjour, faisant le tour de la
table dressée près de la porte-fenêtre.


— Vous venez ? dit sa femme d’un ton sec.


Vigouroux passa devant son beau-père. Connard,
pensa-t-il, tu ne t’en tireras pas comme ça. Il tira la
chaise et fit crisser les pieds sur le carrelage.


— Doucement ! s’exclama sa femme, un rictus
d’agacement figé sur la bouche.


Elle coinça ses cheveux bruns filasse derrière ses oreilles et
attrapa la cuillère de service. Du plat en fonte qui trônait sur la table
s’échappait une forte odeur de potée. Elle saisit autoritairement l’assiette de
son père et le servit en premier.


Ils mangèrent en silence. On entendait que les bruits de
mastication du patriarche, personne ne se serait risqué de lui en faire la
remarque. Catherine, assise à côté de lui, lui jetait à la dérobée des regards
dégoûtés. Comment pouvait-elle être la fille de ce porc ? Elle leva les
yeux vers son mari, qui s’empiffrait lui aussi sans lever le nez de son
assiette. Que dirait ses parents, s’ils savaient qu’elle faisait chambre à part
depuis des années ? Il pouvait courir après toutes les filles légères de
la région, elle n’en avait cure, tant qu’elle avait la paix et qu’il ne la
touchait pas. Elle regarda sa mère. La même vie, en définitive, l’attendait.
Une vie sans plaisir, sans espoir. 
Peut-être, y avait-il une petite différence, mais il valait mieux
l’oublier. Comment pouvait-elle s’être résignée à ce point ? à 43 ans, elle n’était pas encore foutue, elle pouvait
plaire, refaire sa vie, reprendre des études. Elle pensait à son herbier. Elle
aurait aimé faire de la recherche, elle adorait les plantes, la nature.


— Le moteur BMW est une merveille, disait Bernard
pour faire l’intéressant.


Prudhomme avait aperçu la nouvelle voiture de son gendre, une
grosse allemande, alors que lui, André Prudhomme, se faisait un devoir
d’acheter français. Des Renault, pas les Citroën du père Vogel, il fallait bien
qu’il se démarque. Vogel sortait du garage un nouveau modèle Citroën, lui  achetait illico la
nouvelle Renault. Alors cet abruti de Vigouroux avec sa voiture allemande, on
voyait bien qu’il avait pas connu la guerre.


— On effleure l’accélérateur et vlan, ça part,
vraiment, c’est le top, continuait son gendre.


Le maire secoua la tête et tendit son assiette sans un mot vers
le plat. Sa fille le resservit aussitôt.


— Ouais, tu connais mieux la mécanique allemande que
les Massey Fergusson, pas vrai ? s’exclama-t-il en direction de son
gendre.


Le sourire de Vigouroux se figea.


— Tu devrais aller vendre des voitures, pas des
tracteurs, poursuivit Prudhomme. Qui sait ? Peut-être l’année prochaine ?


Catherine se raidit sur sa chaise.


— Qu’est-ce-que veux-tu dire, papa ?


Il haussa les épaules sans prendre la peine de la regarder. Elle
fixait son mari mais celui-ci plongea le nez dans son verre.


Monique Prudhomme n’avait pas parlé de tout le repas, elle
chercha à capter le regard de sa fille, elle la sentait inquiète.


Catherine se leva et demanda :


— Personne n’en veut plus ?


Sans attendre la réponse, elle empoigna le plat et se dirigea
d’un pas rapide vers la cuisine. Sa mère se leva pour la suivre.


Il faisait chaud dans la pièce. Monique s’appuya contre le
comptoir en bois, près de l’évier et attendit que sa fille en ait fini avec le
lave-vaisselle.


— Je ne sais pas ce qu’il y a. Ton père ne m’a rien
dit.


Catherine soupira. Elle était lasse.


— Je sais.


Elle ouvrit la porte d’un placard et en sortit une bouteille de
vin rouge entamée. Elle la tendit à sa mère et souleva la cloche à fromage.


— Il ne manquerait plus que Bernard…


Elle ne termina pas sa phrase, mais sa mère savait le reste.
Elles vivaient la même existence résignée. Sans travail, Bernard serait vexé et
deviendrait revanchard. Leurs relations n’étaient déjà pas bonnes, ça
deviendrait infernal. 


Monique pressa le bras de sa fille. On s’en sortira,
semblait-elle lui dire. On s’en est toujours sorti.


Catherine s’apaisa. Après tout, c’était peut-être ce qu’elle
attendait depuis longtemps : une occasion de partir. Elle ne devait rien à
Bernard. Elle ne l’aimait pas. Elle ne l’avait jamais aimé. Pire, elle le
détestait.


Elles retournèrent dans le séjour. Les hommes étaient
silencieux. Bernard était blême. Il ne s’attendait pas à ça. Il pensait qu’être
le gendre du vieux le rendait indéboulonnable. Il ne pouvait plus rien avaler.
Ça n’allait pas se passer comme ça. Il n’allait pas se laisser faire.
Sûrement  pas.


— Bon, on va pas tarder. Je
suis lessivé, dit Prudhomme après avoir avalé deux tranches de Cantal avec son
verre de rouge.


— Et le dessert ?


Catherine regardait son père d’un air furieux.


— Vous aurez qu’à le manger tous les deux. Allez
Monique, on y va.


Bernard était soulagé. Bon débarras. Il ne se leva même pas de
table pour saluer.


Dans la voiture, Monique Prudhomme se tourna vers son mari.


— Tu veux vraiment renvoyer Bernard ?


— C’est pas ton affaire.


— Il est de la famille, tu…


— Tais-toi, je te dis.


Monique regardait par la vitre. La pluie avait recommencé à
tomber.


André serra le volant en pensant à ce que lui avait dit sa femme
avant le dîner. Que pouvait lui vouloir Annie Morand, cette garce stupide et
avide ? Urgent, disait-elle. Qu’allait-elle encore trouver pour le
contrarier ?












Chapitre 4


Le pic souleva sa queue noire et secoua sa calotte rouge, tâche vive
au milieu des arbres nus de la forêt. Il semblait indécis, glissa son bec sous
son aile droite puis redressa son buste. Il émit un pleupleutement
aigu et frappa le tronc avec son bec à coups réguliers. Mécontent, il battit
des ailes et s’élança vers un hêtre tout tordu et noir qui se trouvait dix
mètres plus loin. À peine posé, il enfonça ses ongles recourbés dans l’écorce
du tronc puis, prenant appui sur sa queue, effectua un petit saut. Son
tambourinage s’entendait à cent mètres à la ronde.


Guillaume Poinçonneur s’arracha à la contemplation de l’oiseau et
remonta le col de sa veste de velours doublée. Il descendait sans se presser le
sentier rocailleux des Peyreyres en direction du Fournet à l’entrée du bourg. Le sol craquait sous le gel.
Il aimait bien le bruit sec de ses chaussures écrasant les brindilles et les
feuilles rigidifiées par le givre. Hormis le toc toc
régulier du pic noir, et quelques cris d’oiseaux, la forêt était silencieuse.
Il songea à inspecter les bords de l’Ance.
L’extension du camping et l’installation de nouveaux bungalows lui déplaisait, il y aurait encore plus de touristes arrachant
tout sans rien connaître et piétinant la mousse verte et tendre des sous-bois.
Il n’y avait plus de fraises depuis longtemps et les myrtilles, au train où on
les ramassait avec les peignes, subiraient le même sort. On ne disait
d’ailleurs plus cueillette, mais ramassage. Sans parler des champignons.
L’entreprise de traitement et de conditionnement de champignons de la famille
Faure était une malédiction pour la préservation de la flore en Margeride. La
Morand, fille de Faure, ne voyait que l’augmentation du chiffre d’affaires et
embauchait des hordes de travailleurs étrangers sous payés pour ratisser et
piller méthodiquement les bois et les forêts du massif. 


Il fallait faire quelque chose pour la stopper et la mettre au pas.
Poinçonneur s’était procuré le plan de la société et une description précise
des entrepôts. Discréditer les produits sortant de là freinerait son expansion,
il suffisait de subtiliser un lot de bocaux sous vide pour arriver à ses fins.
Etre convoqué devant un tribunal ne lui faisait pas peur. La garde à vue,
l’intimidation des gendarmes, il connaissait et s’il était condamné, c’était
pour la bonne cause. Rien ne l’empêcherait de recommencer.


Une bague de métal attira soudain son regard. Il se pencha vers le
tronc d’un arbre et dégagea de la terre une cartouche vide. Il maugréa. Encore
un coup des chasseurs, ces rustres ignares qui, faute de sangliers ou de
chevreuils, tiraient les lièvres et les perdrix.


Il prit une longue inspiration pour s’imprégner de l’odeur de résineux
qui embaumait la végétation. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Morand, ce
pharmacien affable et cultivé, était aussi le vice-président de la société de
chasse. Sans doute l’influence de sa femme, cherchant à conquérir tous les
habitants et usant de tous les moyens pour y parvenir. 


Il descendait la pente, l’esprit en ébullition. Pourquoi les hommes
devaient-ils toujours s’approprier des territoires et s’attacher à les
détruire ? Il savait bien qu’il faisait rire les élus, la Morand en tête,
avec ses convictions écologistes, ceux-là ne voyait
qu’une régression, un retour au Neandertal vivant au rythme de la nature,
mangeant les fruits et légumes de saison. A travers le
feuillage denses des hêtres et des sapins, venait le bruit des voitures
qui sillonnaient la route en contrebas. Le bourg se réveillait doucement.


Le monde dans lequel il souhaitait vivre n’existait plus et il ne
trouvait pas sa place dans celui qu’on lui imposait, il aurait pu être heureux
s’il n’avait pas eu conscience de cet anachronisme.


Cela ne l’empêchait pas de se battre. Même une minuscule victoire sur
le capitalisme rampant et les pompes à fric qui l’alimentaient, lui donnait de
l’énergie pour avancer et concocter des tracts satiriques qu’il distribuait
dans les boîtes aux lettres.


Depuis peu, son esprit était tout entier tourné vers l’adhésion de
Saint-Préjet-d’Allier à la Charte forestière du
Territoire Margeride, pour rejoindre la communauté de communes de Saugues, avec
La Besseyre Saint Mary et Auvers
Mary. Le combat était de plus en plus violent. Le maire était un incompétent et
l’adjointe, dont il soupçonnait la promotion au poste de premier édile aux
prochaines élections, ne pouvait pas l’encadrer et rien que pour ça, elle
ferait capoter le projet. Il devait voir Prudhomme en personne, court-circuiter
la Morand et faire pression sur lui. Il savait le maire avide de
reconnaissance, c'était une carte à jouer.


Poinçonneur, hochant la tête, ralentit le pas. Sentant la morsure du
froid matinal, il décida de rentrer par la route du Fournet
et de se préparer un chocolat chaud. Les bords de l’Ance
attendraient.


A une intersection, il aperçut une BMW neuve garée sous une rangée de
pins sylvestres. Le moteur tournait. De là où il était, il ne voyait pas le
conducteur. Il lui fallait passer près du véhicule pour suivre son itinéraire.
Il longea d’abord le fossé.


Bernard Vigouroux repérant la présence de l’écologiste retint un
juron. Il se calma aussitôt, 
Charlotte n’était pas encore arrivée et il sentait qu’il pouvait compter
sur sa discrétion. Solidarité masculine, en quelque sorte. Il se contenta
d’être poli pour ne pas trop attirer l’attention et s’extirpa de la voiture
avec difficulté. 


— Bonjour, dit-il en marchant au devant de Poinçonneur avec
un sourire de circonstance.


L’écologiste regarda attentivement le gendre du maire, un homme de son
âge, mais que le manque d’exercice rendait adipeux. Ses exploits sportifs se
résumaient à insulter l’arbitre, lors des rencontres de l’AS Saint-Étienne,
dont il était un fervent supporteur.


— Bonjour, répondit Poinçonneur après un silence. Vous êtes
bien matinal.


Vigouroux hésita. Il recula et appuya sur le capot son corps
difficilement contenu dans une grosse veste de cuir chocolat.


— J’attends quelqu’un.


Poinçonneur sourit intérieurement. La réputation de coureur de
Vigoureux était même parvenue jusqu’à son chalet perdu sur le chemin de la
Valette. Quel drôle de personnage ! Il avait fait sa connaissance dans un
café de Saugues où Vigouroux se vantait d’être le meilleur commercial du coin
tout en lorgnant ostensiblement la serveuse occupée derrière le comptoir. Les
petites serveuses, à peine majeures, étaient le seul auditoire encore sensible
à ses boniments. Du bagout, il en avait, il savait parler aux femmes, mais pour
les affaires, c’était une autre histoire. 


Poinçonneur n’avait pas franchement de sympathie pour cet homme. Il ne
tenait pas à être mêlé à ses histoires et s’éloigna de la voiture avec un geste
vague de la main.


— Je n’ai pas fini mon tour. à
une prochaine, ajouta-t-il, d’une voix grave.


— Oui, c’est ça, à une prochaine, murmura Vigouroux,
presque pour lui-même et soulagé de voir partir l’écologiste d’un bon pas.


Vigouroux manquait de prudence, il le savait. L’humiliation subie à la
fin de l’été aurait du en faire un homme averti mais c’était plus fort que lui.
S’être fait surprendre en fâcheuse position, dans sa voiture avec une jeune
fille, par Annie Morand, n’avait en rien changé ses habitudes, tout au plus
haïssait-il férocement la première adjointe. Cette vacharde ne s’était pas
contentée de le regarder depuis sa voiture, elle avait ouvert la portière de la
BMW pour le traiter de tous les noms d’oiseaux pendant qu’il essayait
maladroitement de remonter son pantalon. Démarrant brusquement,  il l’avait plantée au milieu de la
route.


Avec le recul, il s’était dit qu’il aurait dû l’attraper et lui coller
son poing dans la figure, histoire de lui passer son envie de mettre son nez
dans les affaires des autres. 


Il lança un regard inquiet autour de lui. Charlotte n’était toujours
pas arrivée, elle ne devait pas avoir l’habitude se lever si tôt un dimanche.
Mais c’était le seul créneau horaire disponible de la journée pour une escapade
sexuelle. A cette heure-ci, sa femme se préparait pour aller à la messe avec sa
mère.


Il remonta dans la voiture et se frotta les mains pour les réchauffer.
Il régnait une chaleur agréable dans l’habitacle. Il alluma la radio et écouta
d’une oreille distraite les informations qui commençaient. Il regarda sa
montre, un lourd cadran en argent ceinturé d’un cuir épais :
9 heures. Elle n’allait plus tarder.


Le journaliste derrière son micro évoquait le plan social d’une usine
dans le nord du pays. Il tourna le bouton et songea à ce qui risquait de lui
arriver. Le gros Prudhomme voulait le virer à la fin de l’année, c’était la
nouvelle du moment mais rien n’était joué. Il avait voulu faire l’important,
comme d’habitude, avec ses « c’est moi qui est créé cette entreprise, de
mes mains (il voyait son beau-père regarder avec passion ses deux mains larges
et poilues), j’ai trimé pour qu’elle tourne et aujourd’hui, si elle tourne
encore c’est grâce à moi ». Prudhomme ne pouvait pas le licencier comme
ça, et il n’était pas question qu’il démissionne. Il n’était pas si mauvais
vendeur, ça n’allait pas être si facile de trouver des fautes.  


Bernard Vigouroux se gratta la joue et le menton fraichement rasés.
Maintenant qu’il y pensait, l’attitude du vieux avait changé depuis, environ,
trois mois. Et si la Morand lui avait raconté ce qu’elle avait vu dans le
chemin de la Romaine ? Il plissa les yeux. Après tout, elle voyait souvent
Prudhomme à la mairie. Pourquoi ne lui aurait-elle pas balancé cette histoire ?
Tout le monde savait qu’elle lui en voulait, qu’elle aurait dû être maire cette
année et qu’il s’était assis sur sa promesse et s’était fait élire. Telle qu’il
la connaissait, elle devait ruminer quelque chose. Peut-être s’était-elle
finalement décidé à l’humilier avec cette infidélité dans sa propre famille
? Seul Vigouroux savait que c’était Catherine qui lui refusait l’accès de son
lit depuis plus de dix ans. Il la revoyait, les yeux étincelants, lui dire
qu’il pouvait aller trousser toutes les filles de la région, qu’elle s’en
moquait comme de sa première chaussette, ce qu’elle voulait, c’était qu’il la
laisse tranquille.


Il n’avait pas insisté. Après tout, il l’avait épousé pour la dot. Cet
arrangement lui convenait parfaitement. Mais ça pouvait changer si Prudhomme
mettait sa menace à exécution. 


Il entendit frapper sur la vitre conducteur.
Il actionna la commande électrique. C’était Charlotte. Un parfum suave et sucré
embauma aussitôt la voiture.


— Ha ! Te voilà. Monte-vite qu’on ne te voie pas. 


La jeune fille contourna le véhicule et s’installa sur le siège
passager. Elle entrouvrit son manteau en laine grise et montra le décolleté de
son chemisier avec un sourire mutin.


— Tu m’emmènes où, Bernie ?


Il sentit le sang battre dans ses tempes et dans son bas-ventre,
enclencha la première vitesse et, posant, une main pressante sur la cuisse
gauche de sa passagère, répondit : 


— Au septième ciel, ma petite chérie.













Chapitre 5


L’eau du bain avait refroidi. Pauline frissonna et regretta de n’être
pas sortie plus tôt. Elle considéra ses doigts avec une grimace. Elle détestait
le contact fripé de la peau ramollie. Soupirant, elle se redressa dans la
baignoire. L’air était glacial et humide dans la salle de bains. Il était trop
tôt et les radiateurs se déclenchaient à peine. Elle sautilla vers la chaise en
bois sur laquelle étaient posés ses vêtements et se sécha vigoureusement avec
la serviette de bain, laissant de larges traces rouges sur son corps blanc et
musclé.


Elle enfila son jean comme si elle devait quitter une maison en proie
aux flammes et remonta l’escalier en bois pour atteindre la chambre à l’étage.
Ce n’était pas très pratique, il faudrait revoir la disposition des pièces
maintenant que l’essentiel était aux normes. Elle hésita à allumer le feu dans
la cheminée en pierre du salon et se reporta à plus tard. Elle avait le temps,
Antoine n’arriverait qu’à midi.


Elle attrapa un anorak noir et blanc sur la patère de la porte
d’entrée et un gros bonnet de laine.


Dans la cour, elle ne résista pas à l’envie de gravir le sentier qui
grimpait vers Veyrine pour admirer la vue qui
s’offrait du bourg. Il avait gelé fort et le ciel était dégagé, la journée
s’annonçait froide et ensoleillée.


Deux cents mètres plus loin, un homme surgit du bois à une
intersection, lui arrachant un cri de surprise.


— Désolé de vous avoir fait peur, dit le promeneur aux
cheveux roux, en élevant le bras dans sa direction.


Pauline, la main sur le cœur, tentait de reprendre son souffle et
serra la main tendue.


— Guillaume Poinçonneur, dit l’homme, coutumier des
présentations brèves et efficaces.


— Pauline Vogel, répondit la jeune femme.


Tous les habitants ont décidé de faire un tour de
bonne heure ce matin, pensa l’écologiste. Il fixait la
femme aux joues rosies par le froid sans savoir quoi ajouter.


— Je viens de finir d’aménager la maison de ma grand-mère,
lança Pauline.


— Oh… Poinçonneur laissa passer un temps avant de dire d’un
air entendu. Votre arrivée a fait du bruit dans le bourg.


— Ah bon ? Et pourquoi ?


Poinçonneur se gratta la tête, embarrassé.


— Je veux dire… non, ne le prenez pas mal. On se demandait
si la maison allait être vendue et puis vous êtes là…


Pauline eut un rire bref.


— Ça ne sera pas ma résidence principale, je travaille à
Clermont. Mais c’était impossible pour moi de vendre cette maison.


Poinçonneur acquiesça, comme rassuré.


— Tant mieux. Votre grand-mère était très appréciée ici.


Pauline sourit, c’est ce que tout le monde lui répétait depuis son
arrivée. Personne ne lui parlait de son grand-père, pourtant ancien maire de la
commune. Peut-être qu’on ne disait rien parce qu’il était mort bêtement d’un
accident de chasse ?


Poinçonneur ne savait pas comment mettre fin à la conversation sans
vexer la jeune femme , son embarras était visible.
Pauline prit les devants :


— Je dois vous laisser, je descends faire des courses.
Ravie de vous avoir rencontré !


L’écologiste secoua la tête en partant. Elle parle comme dans les
livres, pensa-t-il. Une fille intelligente et éduquée, ça se
voit. Elle pourrait être une alliée, le moment venu. Il le sentait.


Pauline redescendit le sentier, l’air songeur. Elle avait entendu
parler de cet homme pour le moins entêté. Il avait un regard franc et ne savait
pas tricher. Après tout, quel mal y-avait-il à défendre ses
convictions avec ardeur ? Elle bifurqua en bas du chemin et se dirigea
vers le pont.


Là, elle aperçut un homme voûté, une vieille casquette vissée sur le
crâne. Un sentiment de pitié l’assaillit, elle craignait presque de le croiser
mais elle n’avait pas le choix. 


— Bonjour, dit-il d’une voix rocailleuse. Pauline. Tu as bien
grandi. 


— Bonjour, répondit-elle, hésitante. Elle reconnut le
cantonnier, mais elle avait oublié son nom.


Il prît les devants.


— Je suis Sauveur Marin. J’étais ami avec ta grand-mère,
elle était fière de toi, tu sais. Tu te promènes ?


Pauline sourit malgré elle et acquiesça d’un mouvement de menton. 


— Toujours avocate ? 


— Toujours, oui. A Clermont.


— Ah ! C’est bien ça. C’est bien.


Sauveur Marin s’éloigna sans que Pauline ait eu le temps d’esquisser
un geste.


Arrivée devant la boulangerie logée dans une maison en pierre à deux
étages, elle pénétra dans la boutique par une porte vitrée en bois à côté de
laquelle un banc et une table permettaient de faire une pause à l’ombre de deux
tilleuls, quand le temps s’y prêtait.


Ça sentait bon le pain chaud. Prenant la file, elle attendit son tour
et demanda une baguette ainsi qu’un gros morceau de pain de seigle.


En sortant elle buta sur deux femmes qui entraient. 


— Pauline ! s’exclama la plus âgée. Comme je suis
contente de te voir !


Pauline dévisagea la dame d’un âge avancé qui manifestait une joie
réelle. C’était Monique Prudhomme. Elle n’avait qu’un vague souvenir de la
femme du maire à l’époque, petite brunette vive et souriante, en dépit de la
vie difficile qu’on lui prêtait aux côtés d’un mari autoritaire.


Elle avait beaucoup vieilli, son visage s’était affaissé, creusé de
rides, ses cheveux d’une couleur indéfinissable, entre le roux et l’auburn,
coupés courts, avaient un aspect filasse de ceux qui ont essuyé un nombre
important de teintures. Elle n’avait pas perdu son sourire.


A côté d’elle se tenait une jeune femme, au visage allongé et sec.
L’aspect austère était relevé par la coiffure stricte des cheveux, attachés en
un chignon serré. Ses yeux étaient cernés. Voilà quelqu’un de dépressif,
pensa immédiatement Pauline en croisant son regard.


— Te rappelle-tu de ma fille, Catherine ? demanda
Monique Prudhomme, tandis que Pauline tentait de se remémorer les habitants qui
comptaient dans cette petite ville. Mais il ne lui restait que de vagues
souvenirs, elle n’était venue que sporadiquement pendant les vacances d’été, et
c’était loin.


— Bien sûr, répondit-elle poliment.


Monique Prudhomme la contemplait intensément, le front plissé. C’en
était presque gênant.


— Tu as perdu tes cheveux blonds. Ils étaient si blonds, je
me rappelle, blonds comme les blés.


Pauline secoua la tête. Elle ne teignait pas ses cheveux, ils avaient
foncé avec le temps, prenant une couleur châtain striée de reflets auburn.


— Qu’est-ce tu ressembles à ta mère ! À ton grand-père
aussi. Une vraie Vogel ! s’extasia la femme du
maire.


Pauline soupira. Au début, les compliments, le rappel de souvenirs lui
convenaient, sa grand-mère avait vécu toute sa vie
dans ce village, c’était normal que les habitants y aillent tous de leur petite
contribution. Mais là, elle avait atteint son seuil de tolérance, elle le
sentait. Elle était prête à rembarrer son interlocutrice quand Catherine
intervint :


— Tu as de la chance d’être partie d’ici gamine. Ta mère
t’a rendue un fier service.


Le ton de la voix, un peu las, fatigué et désabusé, la toucha et
éveilla sa curiosité.


— Oh, tu sais, je n’ai pas beaucoup pesé sur les
événements. Elle a fui un prétendant et a voulu suivre la voie qu’elle s’était
choisie.


— Tu as pu échapper à cette vie…
celle que je mène, entourés de pauvres types. Moi, le destin m’a laissé tomber
il y a bien longtemps. Pourtant ça aurait pu être différent.


Monique Prudhomme posa sa main sur l’avant bras droit de sa fille et
chercha son regard, comme pour la persuader de stopper son récit. Ce geste
n’échappa pas à Pauline qui se demanda aussitôt pourquoi ce souvenir ne pouvait
être évoqué.


— Maman n’a pas été spécialement efficace dans son rôle, si
ça peut te réconforter, s’empressa-t-elle d’ajouter. Les rôles de mère, elle en
a joué, mais pour le sien, elle n’était pas douée…


— Elle était gentille, mais volontaire, je me rappelle,
intervint Monique Prudhomme, pour reprendre
pied dans la conversation. Elle rougit instantanément de
sa hardiesse et émit un petit rire confus.


— Volontaire, c’est sûr, entêtée
aussi. On ne pouvait pas la faire changer d’avis.


— Ta grand-mère l’a bien regrettée. Mais bon, finalement,
elle avait le caractère de son père, ça ne pouvait que mal se passer.


Elle s’interrompit, l’air songeur.


— Il n’y avait pas que le père Vogel. Je suis gâtée avec le
mien, reprit Catherine, en veine de confidence. Elle jeta un regard en biais
dans la direction de sa mère. Seulement voilà, certains sont courageux et
d’autres pas. Ma mère et moi nous classons dans la deuxième catégorie et nous
pleurerons toute notre vie sur notre existence !


— J’ai cru comprendre qu’il y avait des dissensions à la
mairie ? risqua Pauline.


— Des dissensions ! s’exclama Catherine. Quel
euphémisme ! Ils ne peuvent plus se voir en peinture, Annie Morand et mon
père ! C’est à qui va achever l’autre en premier. La politique c’est bien
beau, ça les rend tous barjots !


— Catherine ! s’écria sa
mère, un peu choqué par de tels propos.


— Quoi ? Est-ce que je mens ? Est-ce que tu ne
supportes pas tous les jours la mauvaise humeur de mon géniteur ? Ses
cris, ses insultes ? Ils en sont arrivés aux insultes, tu sais, depuis
qu’il a refusé de céder son fauteuil comme c’était pourtant prévu. Alors il faut pas s’étonner si l’adjointe hurle. Elle a bien
raison !


— Mais l’ambiance s’en ressent, conclut Pauline.


— Annie Morand n’est pas une femme bien, insinua Monique
Prudhomme.


— Il y a qu’à voir la vie qu’elle mène à Poinçonneur !
poursuivit sa fille.


Monique approuva de la tête.


— Dès qu’on lui barre la route, elle devient une vraie
furie… L’écologiste en fait les frais.


— Ton mari aussi.


Catherine se tourna vers sa mère, l’air surprise. Pauline n’osait pas
intervenir. Bientôt elle connaîtrait tous les secrets du village.


— Oui, mais pas pour les mêmes raisons, dit Catherine avec
un sourire méchant. Si cet abruti était plus discret… Elle soupira. Le monde
serait tellement mieux sans cette espèce d’hommes.


Pauline réprima un sourire. Avec certaines femmes aussi, sans doute.


Le soleil était à présent vivace. La sensation de froid s’était
doucement atténuée. Pauline jeta un regard circulaire autour d’elle. En face,
au bord de la route, elle entendait l’écoulement de l’eau de la fontaine en
pierre. Il y avait quelques personnes sur la place de la mairie, en petits
groupes, s’interpellant la baguette sous le bras. Quelques uns iraient finir la
matinée devant un verre de vin chez Yvonne.


Elle vit la silhouette du cantonnier un peu voûtée, marchant lentement
près de la route à hauteur de la boulangerie.


— Ah, Sauveur ! s’exclama Monique, il file du mauvais coton.


— Maman ! ça fait vingt
ans qu’il file du mauvais coton, et il est toujours là.


— Quand même !


Monique Prudhommes se tourna vers Pauline.


— Il a perdu sa femme et son bébé et il ne s’en est jamais
remis.


Décidément, pensa Pauline, chacun a son petit
secret ici.


Elle avait beau plonger dans ses souvenirs, le soir surtout, depuis
qu’elle dormait dans la maison de sa grand-mère, elle avait du mal à
reconstituer la vie du village. Adolescente, elle n’avait pas, bien sûr,
identifié tous les enjeux, tous les drames qui semblaient
se développer aujourd’hui de manière si paroxystique. Ses préoccupations de
jeune fille étaient bien plus innocentes, folâtrer dans les champs, tourner
autour des paysans lorsqu’ils fanaient et rentraient le foin, suivre les chiens
derrière les troupeaux de vaches, aider à la cueillette des myrtilles et des
fraises des bois.


— Tu restes longtemps à Saint-Préjet ?
demanda brusquement Catherine.


Pauline hésita. Elle sentait une attente non formulée de la part de
cette femme. Elle n’était pas sûre de vouloir y répondre.


— Quelques jours pas plus. Je profite du pont.


Elle tourna ostensiblement la tête en direction du haut du village
comme pour parer une invitation qu’elle voyait venir. Elle ajouta un peu
précipitamment :


— J’ai un ami qui doit venir aujourd’hui. Je vais lui faire
connaître le coin.


Catherine eut un sourire timide. Elle prit sa mère par le bras et
dit :


— Nous n’allons pas t’embêter plus longtemps. Tu dois avoir
des tas de choses sur le feu.


Pauline ne put réprimer un sentiment de culpabilité devant tant de
détresse et de finesse. Elle fit un bref salut de la main et tourna le dos aux
deux femmes.


Le brouhaha joyeux provenant du café d’Yvonne l’incita à franchir le
seuil de la salle. Une fois à l’intérieur, elle se trouva gauche et ne sut
comment se comporter. Elle s’apprêtait à rebrousser chemin lorsque la patronne
l’accosta sans manière :


— Ah, Pauline! Te voilà enfin ! Tiens assieds-toi là,
qu’est-ce que je te sers ?


— Un café.


Pauline prit place sur une des chaises en bois brun à l’entrée de la
salle. Quelques clients jetaient de temps en temps un œil interrogateur dans sa
direction. Son regard s’attarda sur un vieil homme qui sirotait un verre de vin
et reconnut Sauveur Marin.


Elle but en deux gorgées le café qu’elle trouva amer.


Dehors, sur le pas de la porte, elle respira un grand coup. Tous ces
habitants semblaient tellement tristes. Elle sentit un léger voile de déprime
l’envahir doucement.


Non, elle se persuadait qu’elle n’était pas malheureuse. Il lui
manquait juste quelqu’un dans sa vie.


Elle remontait lentement la route jusqu’à sa maison lorsqu’elle
aperçut, stationnée le long du chemin, la Volvo break familière.
















Chapitre 6


Michel Morand avait fermé les yeux, bercé
par le crépitement du feu dans la cheminée. Il entendait vaguement les bruits
que faisait Estelle en rangeant la vaisselle dans la cuisine.


Contrairement à sa femme, il se
félicitait tous les jours de cette jeune fille. Elle avait cuisiné un pâté aux
pommes de terre fondant et des îles flottantes en dessert. Au début, elle
n’avait été embauchée que pour le ménage et un peu de repassage. C’est elle qui
avait proposé de cuisiner le soir. Il prenait souvent son déjeuner à Saugues,
dans le petit restaurant en face de la pharmacie. C’était plus pratique pour lui,
surtout en hiver. Il s’était persuadé que faire le trajet, pourtant pas très
long entre Saugues et son domicile, n’était pas prudent et lui faisait perdre
du temps. Il devait bien admettre que c’était arrangeant d’être éloigné de la
maison et de sa femme jusqu’en début de soirée. Il se remémorait les premières
années de leur mariage, son empressement, ce besoin absolu de passer tout son
temps libre avec elle et même de se créer des occasions pour simplement avoir
le plaisir de la retrouver, parfois pour une heure, parfois moins. Est-ce que
cette envie était morte pour toujours, cette passion éteinte, ou peut-être
seulement pâlie ?


Vingt-huit ans, ça fait quand même un
bail, pensa-t-il, et à son âge, 54 ans déjà, tant de rêves qui ne se sont
pas réalisés. Il soupira et posa sa tête sur le haut du fauteuil.


Qu’est-ce qui avait changé ? Il
sentait qu’il se refermait sur lui-même, il ne supportait plus les contrariétés
de sa femme. Ses récriminations, devrait-il dire pour être exact. Ses colères,
toujours dirigées vers le même homme, ses ambitions déçues, les coups bas, les
trahisons. Il en avait soupé. Il arrivait à la limite de la tolérance. Tous ces
tracas pour des miettes de pouvoir ? Un siège de premier édile d’une
commune ridiculement petite ? Peu importait pour Annie, c’était devenu une
question de principe, de suprématie. Elle était entrée en politique sous la
même étiquette divers droite que Prudhomme. Cela ne rimait à rien, seulement à
se battre pour le plaisir de se battre. Et c’est justement cet aveuglement
stupide, ce manque de clairvoyance qu’il ne supportait plus chez elle. Elle
était devenue comme eux, comme tous les autres. Sa force, son énergie, son
dynamisme, toutes ces qualités qui lui avaient tant plu lorsqu’il l’avait
rencontrée, elle les utilisait pour une cause perdue qui l’abîmait,
l’aigrissait, la rendait méchante et injuste.


Elle n’avait pas besoin de ça. Elle avait
de l’argent et, s’il mourrait demain, elle ne serait pas une veuve à la rue. Le
patrimoine immobilier hérité de sa famille, et qu’elle faisait fructifier, la
mettait à l’abri de toute influence, toute recherche d’alliance dangereuse et
déséquilibrée.


Il se demanda avec inquiétude s’il avait
cessé de l’aimer. Il secoua la tête. Il était seul dans le salon. Sa femme
était monté un instant dans le bureau du premier étage et avait dit qu’elle
redescendait tantôt. Elle était rentrée tard, comme elle le faisait  depuis plusieurs semaines, étrangement
silencieuse. Elle n’avait pas ouvert la bouche pendant le dîner, plongée dans
une réflexion, qui aurait pu passer pour de l’impolitesse. Mais Morand n’avait
pas fait de commentaires. Elle semblait à la fois tracassée et calculatrice.


Non, il l’aimait toujours, comme on aime
quelqu’un à côté de qui l’on vit depuis vingt-huit ans, d’une tendresse
bienveillante, malgré les divergences de point de vue, les accrochages et les
colères. Elle était  une présence
rassurante, apaisante, une personne que l’on connaît par cœur. Mais il avait
cessé de l’admirer. Et il ne parvenait plus à être indulgent. Il avait du mal à
se dire que cette lubie lui passerait, qu’elle se fatiguerait de la vie
politique et qu’elle reviendrait à des activités plus calmes et plus
pacifiques.


En attendant, il se sentait de plus en
plus seul. Il savait bien qu’elle n’avait jamais été passionnément attachée à
lui, il n’était pas dupe. Sa fortune et son rang social avaient certainement eu
plus d’attrait que son physique. Il était petit et malingre, avec la tête d’un
intellectuel premier de la classe. Mais il était intelligent et spirituel. Cela
avait peut-être compté au début. Puis elle n’avait plus caché une espèce
d’indifférence, teintée de mépris. Le mot était fort, il corrigea :
hauteur, ou suffisance, de celle qu’on affiche quand on prend de
l’indépendance. La création de la société de son frère et son obstination à
intégrer la direction avaient sans doute accéléré le
processus. Son entrée en politique et ses ambitions avaient sonné le glas de
leur couple. Ils cohabitaient, de moins en moins pacifiquement, même s’il
n’était pas du genre à contredire, voire contrecarrer, les plans de sa femme.


Il sentait de mauvaises ondes l’encercler
et l’oppresser. Un sentiment diffus d’insécurité le tenaillait sans qu’il
parvienne à définir le danger.  Il
se doutait que seule une maladie grave, ou la mort, mettrait un terme au mandat
de Prudhomme et permettrait à sa femme de s’installer dans le fauteuil du
maire. Annie n’avait qu’à être un peu patiente. Vu l’état de santé de son
adversaire, elle n’aurait pas à attendre encore très longtemps.


Elle ne redescendait pas. Elle s’était
sans doute mise au lit en imaginant un énième plan de bataille en écoutant une
émission sur France Culture.


Morand sentait qu’il ne serait pas long à
s’endormir s’il restait là, à profiter de la chaleur du feu, les jambes
étendues devant lui. Il n’entendait plus de bruit.


Estelle avait dû regagner également sa
chambre. Elle logeait au dernier étage de la maison. Cet arrangement convenait
à tout le monde, il évitait à la jeune femme de rentrer à Saugues après son
service. C’est elle qui avait demandé si elle pouvait vivre sous leur toit, au
moins les premiers mois, le temps d’économiser et de trouver un appartement. Il
lui donnerait une prime conséquente à la fin de l’année. Il sentait que ce
travail, ici à Saint-Préjet-d’Allier, n’était qu’une
phase de sa vie et qu’elle s’en irait vers un destin plus glorieux.


Il devait voir l’architecte d’intérieur,
Stéphanie Dorneval,  qui avait prit en main la rénovation de
la pharmacie. On lui avait recommandé ce cabinet d’architecture et il n’était
pas déçu. Les travaux l’obligeaient à rester plus longtemps que d’habitude à
Saugues, à suivre l’évolution du chantier, à discuter des options avec
l’architecte, à suggérer des aménagements, et il sentait que ça tombait mal,
qu’il aurait dû être plus présent à Saint-Préjet. Les
travaux allaient bientôt s’achever, il ne restait que quelques bricoles à
terminer. Il était temps, le fonctionnement de la pharmacie avait été
suffisamment perturbé, mais le résultat valait le détour : un établissement
neuf et plus moderne.


Il ferma les yeux.


Un grand faucon pèlerin déployait ses
ailes dans un ciel azur. Un mâle gris foncé dont on pouvait voir la tâche crème
du ventre et les pattes jaunes repliées pendant le vol. Il devait faire près
d’un mètre d’envergure. Il volait silencieusement après avoir quitté la falaise
se jetant à pic dans la mer, à la recherche de sa proie. Il allait doucement,
surveillant le moindre mouvement quelques mètres sous lui. Il tournoyait,
guettant le moment favorable pour descendre, sur la proie qu’il avait choisie.


Un épervier, légèrement retenu sur le
poing, s’élança à son tour à la poursuite du gibier. Morand l’attendait,  la main protégée par un gant épais. La
chasse en bas vol était celle qu’il voulait pratiquer. Il attendait le moment
où, à son commandement, le rapace reviendrait, se poser sur son bras, acceptant
son autorité. Il observait les longs cercles décrits dans une fluidité, une
finesse qui ne cessaient de l’impressionner. Ces tournoiements tranquilles et
maîtrisés, la puissance déployée pour se laisser  glisser, porter, et d’un coup d’aile,
s’élever, accélérer et fondre sur sa victime sans effort apparent.


À choisir, Morand aurait aimé être un
faucon pèlerin. Dans une autre vie peut-être. Dans la sienne, il se contentait
d’apprécier la fauconnerie sans pouvoir intégrer une association et pratiquer
cet art qui lui convenait tellement plus que la chasse traditionnelle.


Sa quiétude s’envola dès qu’il pensa à ce
qui l’attendait lundi soir. Pourquoi fallait-il s’obliger à fréquenter ces
chasseurs rustres et bruyants qui ne pensaient qu’à abattre du gibier,
n’importe lequel pourvu qu’ils puissent en faire des trophées à montrer à leurs
femmes ?


Il était dur avec eux. Mais il était le
vice-président du comité de chasse. Encore une idée d’Annie, qu’il avait eu la
faiblesse d’accepter.


Il avait décidé de démissionner du comité
à la fin de l’année. Il aurait du prendre cette décision bien avant, tant la
charge lui pesait. Mais il s’était retenu pour préserver les intérêts de sa
femme, car les siens, à vrai dire, n’avaient pas beaucoup d’importance et il
n’avait aucune ambition politique, pas de campagne à mener pour briguer un
mandat ou obtenir une décoration. Le décalage par rapport à ses aspirations et
ses goûts dans ce domaine n’avait pas retenu sa femme lorsqu’elle lui avait
demandé d’investir la place pour s’assurer le soutien indispensable des
chasseurs. Chaque réunion était une corvée, il ne cessait de trouver des
prétextes et des excuses pour s’exonérer des parties de chasse. Il ne savait
même pas reconnaître les différents fusils utilisés, d’ailleurs il n’en
utilisait jamais. Il possédait une arme qui venait de son père : un
Beretta croyait-il, il n’en était même pas sûr. Il n’aimait pas le bruit de ces
armes, les coups de fusils à l’aube. Il savait que personne ne regrettait son
absence.


Le claquement sec d’un verre qu’on pose
sur une table le fit sursauter et le ramena  à la réalité.


Il leva la tête et vit sa femme vêtue de
sa grosse veste de fourrure et chaussée de bottes.


— Mais… Tu n’es pas
couchée ? s’étonna-t-il un peu bêtement, tant il
était évident qu’elle avait d’autres plans en perspective.


— Je sors, Michel. Ce soir,
c’est la grande explication.


Elle tira une bouffée de son cigarillo.
Il jeta un œil sur le verre, se demandant avec inquiétude combien elle en avait
bu.


Annie Morand arborait la mine réjouie de
quelqu’un qui va mener une bataille en étant sûr de la gagner. C’est bien ce
qui faisait peur à son mari.


— Où vas-tu Annie ? Ça ne
peut pas attendre demain ?


Il regarda sa montre.


— Il est 22 heures
passées. Ce n’est pas raisonnable.


Elle avait le rouge aux joues, comme si
un bouillonnement contenu pendant des heures entières n’attendait plus que
l’ordre du starter pour sortir. Elle ne tenait pas en place. Elle ne l’avait
pas écouté, ni même sans doute entendu.


— Annie, revint-il à la
charge, maîtrisant un accès d’angoisse dans la voix, tu ferais mieux d’attendre
demain.


Elle secoua la tête, fit le tour de la
table basse et se campa face à lui, les mains posées sur les bras du fauteuil,
son regard intense capturant le sien.


— Ça y est, Michel, cette fois
c’est la bonne.


Il agrippa la manche de sa veste.


— Dis-moi ce qui se passe.
Dis-moi ce que tu vas faire… je ne suis pas tranquille.


Elle se redressa brusquement.


— Je peux seulement te dire
que je suis allée chez Marin, pour être sûre de ce que j’avais découvert et de
ce que j’en avais déduit… Ah, j’en suis sûre, maintenant. Absolument, et il va
y avoir du grabuge. Prudhomme a trempé dans un truc dégueulasse, Marin aussi,
sais-tu. Il a craché le morceau… et Prudhomme ne pourra pas faire autrement que
me laisser sa place… Sinon, je le dénonce et il finira sa vie minable en
prison… je te le garantis, je serai maire de cette ville dans pas longtemps,
Michel.


— Annie, qu’as-tu
découvert ?


Un sourire méprisant lui tordit la
bouche.


— Prudhomme est un salaud. Une
ordure. Je m’en doutais un peu, mais là… Ça dépasse les espérances. Quand on
est capable de faire ça, c’est véritablement qu’on a pas de…


Elle s’interrompit, se tourna vers la
double porte donnant sur le hall.


— Oui, Estelle ?


La jeune fille, qui attendait, entra dans
le salon. Elle avait ôté son tablier et le tenait plié, dans les mains.


— Je voulais savoir si vous
aviez encore besoin de moi.


Michel Morand parut surpris et c’est lui
qui répondit.


— Bien sûr que non, il est
tard. Vous pouvez monter vous reposer.


Il jeta un bref coup d’œil, qu’il voulait
ferme, à sa femme, pour qu’elle ne le contredise pas.


Estelle fit un petit salut de la tête et
s’éclipsa dans le hall. Les époux Morand entendirent les marches de l’escalier
en bois craquer légèrement sous les pas de la jeune fille.


— Bon, je vais sortir
maintenant. Rassure-toi, je n’en ai pas pour longtemps.


— Il faudra que je te parle,
Annie.


— On verra demain Michel, j’ai
une chose importante à régler.


Il soupira et se redressa complètement
dans le fauteuil. Une bûche se désagrégea dans l’âtre dans une gerbe
d’étincelles.


Il suivit sa femme qui sortait du salon,
la regarda ouvrir puis fermer la porte d’entrée, tandis qu’il posait un pied
sur la première marche de l’escalier.













Chapitre 7


Du haut de la colline de Serre du Prieur,
le regard embrassait le bourg de Saint-Préjet-d’Allier
et de l’autre côté, la petite commune de Croisances.


Elle adorait cette période de l’année, la
manifestation de la nature après la rude contribution de l’hiver. Les arbres se
teintaient de rose et de blanc, les cerisiers,  égayaient les austères couleurs des
sapins et des épicéas. Les genêts, en fleur, éclaboussaient les abords des
fossés et des champs de flammes ardentes.


La jeune fille souriait de toutes ses
forces, à en avoir mal aux joues. Elle était heureuse.


Elle leva les yeux vers le jeune homme et
le trouva formidablement beau, avec son front volontaire, ses sourcils fournis
et bruns, ses yeux noirs étincelants, sa bouche sensuelle aux lèvres épaisses,
son menton carré et volontaire, ses cheveux brun brillant et ordonnés.


Il avait cueilli des fleurs des champs,
des jonquilles et des narcisses, et tenait le bouquet serré dans sa main
droite, contre sa cuisse.


Il vint la rejoindre en bordure du pré
et, galamment, en posant un genou à terre, lui tendit les fleurs avec un
sourire désarmant.


La jeune fille émit un petit rire
gracieux, attrapa le bouquet et en même temps la main libre du garçon pour
l’attirer vers elle.


Il se laissa choir sans résistance et
l’enlaça fougueusement.


Ils avaient fait l’amour peu de temps
avant, au bord de la rivière, sous un vieux chêne centenaire et accueillant.
Elle n’avait pas eu peur, alors que c’était la première fois. Elle attendait ce
moment depuis le commencement, depuis qu’elle avait croisé son regard, six mois
auparavant, devant la librairie de Saugues.


Sa vie avait changé ce jour de décembre
où, partie à la recherche de cadeaux de Noël, elle l’avait percuté, à l’entrée
de la librairie. En croisant ses yeux noirs, elle avait ressenti un grand
bouleversement intérieur, son estomac s’était noué, les battements de son cœur
avaient pris l’allure d’un cheval au galop.


Dans sa chambre, le soir, elle avait fermé
les yeux et s’était laissée aller à une tendre rêverie. Ils avaient convenu de
se revoir le jour suivant, à Saugues, et de passer l’après-midi ensemble.


Sa mère avait remarqué son teint rose et
ses yeux pétillants, mais n’avait pas fait d’observation. Elle avait consenti à
ce qu’elle retourne à Saugues sous le prétexte de finaliser ses achats. C’était
la période des vacances scolaires, rien ne pouvait vraiment s’y opposer. Sauf
son père, qui pouvait décider le contraire, pour le plaisir de contrecarrer ses
projets et de montrer qu’il était le chef de la maisonnée.


Mais sans doute la perspective de
recevoir une reconnaissance éternelle avait concouru à ce qu’il donne son
autorisation.


La jeune fille avait pris le car, le cœur
battant, les mains pressées contre son ventre.


Il n’avait pas été impatient. Il avait
pris son temps. Il savait qu’elle était vierge, il n’avait pas brusqué les
choses. Il n’était pas particulièrement expérimenté non plus, mais il avait
fait attention. Ils s’étaient caressés longtemps, très longtemps, ils avaient
apprécié la découverte respective de leur corps, leur maladresse. Ils avaient
ri, soupiré puis gémi. Elle ne pouvait rêver meilleur scénario. Elle s’était
donnée en totale confiance. Il s’était retiré avant. Il fallait être prudent.
Elle lui en était reconnaissante. Il ne l’avait pas déçu.


Du haut de ses 17 ans, elle en avait
fait son prince charmant, car elle voyait en lui le jeune homme de sa vie,
celui qui la ferait s’éclore et s’épanouir. Il s’était révélé très gentil, généreux.
Il était intelligent et ambitieux. Il faisait des études de commerce au Puy en
Velay et voulait partir à la conquête du monde. Il avait certainement une
revanche à prendre sur la vie, mais il n’était pas envieux, ni cynique, juste
heureux de pouvoir étudier, s’élever et avancer.


Il lui avait dit, de sa voix grave,
qu’elle était la plus belle chose qui lui était arrivé dans la vie. Il lui
avait dit qu’il l’aimait et qu’il la demanderait en mariage lorsqu’elle serait
majeure.


Elle avait fondue en larmes. Elle avait
peur de ne pas mériter ce bonheur, de ne pas le mériter lui. Elle sentait
qu’elle n’était pas à la hauteur, qu’elle ne lui arrivait pas à la cheville.
Elle était son contraire. Il était vif, optimiste, énergique, elle était
mélancolique et pessimiste. Elle avait peur de tout. Il était audacieux et
curieux.


Il allait lui donner la force de vivre.
Il allait l’entraîner dans sa vitalité, dans son amour de la vie et sa quête du
bonheur.


Ils s’étaient revus souvent. Après les fêtes de fin d’année. Il lui envoyait des lettres, lui
donnant rendez-vous. Elle allait dans la cabine téléphonique, située sur la
place de la mairie, pour lui confirmer qu’elle serait là ou pour l’informer
qu’elle ne pouvait pas.


Ils avaient sillonnés les crêtes
enneigées, se tenant par la main, se réfugiant dans les cafés de la ville de
Saugues où ils écoutaient Billie Jean, Chagrin d’Amour et Rose Laurens, en
buvant un chocolat chaud. Ils avaient vu La Boum au cinéma et elle
s’identifiait tellement à Sophie Marceau, la jeune Victoire au temps de son
premier amour.


Elle fredonnait les paroles de la chanson
du film qui correspondait à ce qu’elle vivait. 


« Met
you by surprise


Didn’t realise


That my
life would change for ever


Saw you
standing there


Didn’t
know I’d care


There was
something special in the air.


Dreams are my reality… »


— À quoi tu penses ?
demanda-t-il en se relevant à demi.


Elle sentit les effluves de son eau de
toilette, légèrement musquée.


— À toi, répondit-elle
simplement. À nous.


Il lui prit la main et l’embrassa
avidement.


— Tu verras, on sera heureux,
tous les deux. Je t’aime.


Elle aurait voulu que son sourire soit
plus convainquant. Elle était vibrante de bonheur, quelques minutes avant et
puis la réalité la rattrapait. Comment pouvaient-ils être heureux ? On ne
leur permettrait pas. Elle le savait. Elle le craignait.


Elle caressa sa joue lisse.


— Je t’aime tellement, tu
sais.


Mais son front se plissait
involontairement. Il l’agrippa violemment et l’entraîna contre lui, cherchant
sa bouche furieusement, ses mains fouillant ses vêtements, sous sa blouse en
mousseline pour toucher sa peau, la marquer de son empreinte, de son odeur.


Elle lui rendit son baiser et sentit son
désir monter.


Ils étaient à découvert, en haut du pré,
quelqu’un pouvait les voir.


Ils n’en avaient cure. Elle s’abandonna
aux vagues intenses qui la submergeaient en murmurant « je t’aime, je
t’aime, je t’aime » simplement pour le plaisir d’entendre ces mots
résonner dans son oreille.
















Chapitre 8


Ils avaient laissé le feu s’éteindre.
Pauline ne bougeait plus du canapé, enveloppée dans un plaid en laine. Elle
s’était réveillée en sursaut, signe qu’elle s’était brièvement endormie. 


Elle secoua la tête. Elle avait rêvé de
son grand-père. Ce n’était pas la première fois depuis qu’elle avait décidé d’aménager
la maison. Toujours le même rêve : elle courait à travers un champ, aux
reflets dorés (elle ne pouvait pas préciser s’il s’agissait de blés), les bras
tendus en avant en direction d’un couple qu’elle ne parvenait pas à distinguer
dans le contre jour. Et puis, brusquement, surgissait devant elle une
silhouette noire, imposante, qui lui barrait la route en essayant d’attirer
l’attention sur elle.


Elle n’avait que peu de souvenirs de son
grand-père. Elle avait à peine 11 ans quand il était mort, en 1988. Elle
se rappelait un homme taciturne et autoritaire que tout le monde écoutait. Son
imaginaire de petite fille avait façonné un personnage craint et respecté. Mais
elle avait découvert qu’il était le type même de l’homme intraitable et borné
qui pouvait amener le malheur sur une famille parce qu’il n’avait pas voulu
céder. Sa mère n’avait jamais souhaité parler de lui, préférant s’étendre sur
les qualités et vertus de sa propre mère. Pourtant l’intransigeance de
Jean-Baptiste Vogel avait conduit Jeanne, sa mère, à ne pas revoir Madeleine
jusqu’au décès du patriarche.


Elle ne se rappelait pas de grand-chose
et même sa mort, surprenante, n’avait pas fait l’objet de beaucoup de
commentaires. À moins qu’on s’en soit abstenu devant elle, eu égard à son jeune
âge. Pourquoi cet homme, presqu’inconnu d’elle, venait-il désormais hanter ses
nuits ?


Elle sentait une présence, insignifiante
et pourtant impérieuse. Elle ne voulait pas se laisser entraîner sur le terrain
d’une vaine superstition. Sa famille, comme beaucoup d’autres, avait des
secrets, pourtant elle ne devait pas en faire un roman. Son grand-père était
mort, la poitrine déchirée par un coup de fusil, au cours d’une partie de
chasse. Le tireur, n’avait pu être identifié avec certitude. La faute à un mauvais
placement, à un tir spontané, la mort avait été déclarée accidentelle.


Elle regarda Antoine assoupi, dans le
fauteuil en rotin. 


Les cheveux de son ami n’avaient pas
beaucoup blanchi, ils étaient brun foncé. C’était aussi le cas des siens,
parsemés de quelques filaments blancs, sur le haut du crâne. Ils étaient nés la
même année, Antoine le 3 janvier et elle le 17 décembre, mais ils avaient
presqu’un an de différence.


Elle observait Antoine et elle se disait
qu’elle en était à l’heure des bilans. Elle aurait 39 ans dans moins de
trois semaines. Antoine en aurait quarante peu de temps après. Et où en
était-elle ? Seul le côté professionnel pouvait la satisfaire avec un
cabinet qui marchait bien à Clermont-Ferrand, mais lorsqu’elle pointait sa vie
personnelle, c’était un vrai désastre. Elle n’était arrivée à rien depuis la
mort de Marie-Hélène, avec qui elle avait vécu neuf ans. Après elle, rien.
Pourtant, cela faisait plus de six ans qu’elle avait disparu.


Pauline soupira. L’épisode Laurence Le
Vigan était clos depuis longtemps. Depuis la découverte de sa trahison avec
Antoine. Trois ans s’étaient écoulés. Jeter son dévolu sur une femme en
instance de divorce, n’avait pas été ce qu’elle avait fait de mieux. Tomber
amoureuse de la mauvaise personne, choisie volontairement pour que ça ne puisse
pas marcher. Elle avait pourtant 
réussi à se faire aimer. Et puis Laurence avait balancé entre elle et
Antoine, l’avait choisie elle, mais l’avait trompée avec lui. Elle aurait sans
doute pardonné, si elle n’avait pas senti que cette relation ne menait à rien.
Elles partaient de trop loin. Et le destin s’était chargé du reste. Laurence
avait perdu sa mère et avait demandé une mutation en Bretagne, qu’elle avait
obtenue. Pauline, dans son souvenir, se rendait compte que sa jolie juge
n’avait pas été très combative pour faire oublier son erreur. Ça vaut mieux
comme ça, s’était dit Pauline. Mais voilà, la solitude lui pesait, et plus elle
avançait en âge, plus ça deviendrait compliquer de rencontrer quelqu’un.


Antoine émit un drôle de bruit, en
s’agitant dans son siège.


Pourquoi l’avait-elle pardonné,
lui ?


Elle se leva et secoua mollement les
braises, du tisonnier, dans l’espoir que le feu reprenne. Peine perdue, elle le
savait. Elle hésita et se pencha vers le panier en osier qui débordait de
bûches. Elle regarda sa montre. Il n’était pas très tard, à peine 22 heures.
Ils iraient sans doute se coucher dans peu de temps.


Antoine l’avait trahi, mais elle l’avait
recueilli, après qu’il se soit donné un mal de chien pour reconquérir son
amitié. Elle s’était toujours demandé s’il n’y avait
pas plus, des sentiments amoureux refoulés. Lors de l’affaire Randoin, il lui avait sauvé la vie et l’avait protégé et
réconforté pour qu’elle ne sombre pas. Ils avaient été très proches. En ce qui
la concernait, aucune ambiguïté dans ses sentiments n’aurait pu troubler leur
connivence ni leur formidable entente.


C’est sans doute pour cette raison
qu’elle ne l’avait pas rejeté, après l’aveu de Laurence. Parce qu’il fallait
être deux dans ces cas-là et Laurence avait peut-être moins d’excuses que lui,
qui n’avait jamais caché que la juge lui plaisait. La suite lui avait donné
raison. 


Il s’était finalement décidé à
s’installer comme détective privé et commençait à se faire un nom dans ce
métier. Antoine était un homme de réseaux, il avait donc développé son activité
rapidement. Il racontait très bien les anecdotes, les histoires grotesques ou
grivoises qu’il avait vécues depuis presque deux ans qu’il exerçait. Bien sûr,
ce n’était pas aussi palpitant d’être détective privé en France qu’aux
États-Unis, où la défense devait prouver l’innocence du client par tous les
moyens possibles et faire tomber les présomptions et les témoignages de
l’accusation.


Il y prenait plaisir. Les filatures, les
recherches informatiques lui rappelaient son métier de policier qu’il avait
quitté sans regrets après s’y être investi corps et âme. 



 

Antoine était arrivé de bonne heure,
s’extasiant sur la beauté de la région, qu’il ne connaissait pas. Mais ils
n’étaient pas allés, de toute la journée, plus loin que la limite de la cour.
Ils avaient passé le repas à se remémorer des souvenirs communs, en excluant
consciencieusement ceux qui fâchaient. Si parfois, ils évoquaient Laurence,
c’était sans en venir aux mains, plutôt comme deux vétérans qui racontaient
l’échec inéluctable d’une bataille.


Ils avaient déjeuné assez tard, après un
apéritif qui avait traîné en longueur. Leur coupe de champagne à la main,
Antoine avait insisté pour entreprendre la visite intégrale de la maison qu’il
avait aimée dès qu’il y était entré. Pauline avait fait le tour du
propriétaire, jusqu’à l’appentis où se trouvait la voiture de son grand-père.
Comme elle s’en doutait, Antoine s’était enthousiasmé sur la Citroën.


Les travaux essentiels avaient été réalisés
pour que la maison soit aux normes et confortable. Elle souhaitait réaménager
le haut qui était en mezzanine, mais trop étroit pour y être parfaitement à
l’aise. Elle voulait des pièces plus grandes en laissant l’espace du salon
séjour cuisine, au rez-de-chaussée, s’élever sur l’étage supérieur. Il lui
fallait un architecte. Elle s’en occuperait en début d’année prochaine pour que
les travaux se réalisent pendant l’été. Elle avait bien le temps d’y réfléchir.
« En effet », avait approuvé Antoine.


Ils n’avaient pas vraiment senti les
heures s’écouler, comme si Antoine avait posé ses bagages et l’animation, le
stress de la ville devant l’entrée pour se laisser porter doucement par
l’indolence de la vie à la campagne. Pauline, depuis deux jours, avait changé
de rythme, éteint son téléphone portable et son ordinateur. Il n’y avait pas de
télévision, seulement une antique radio qui fonctionnait parfaitement. 


Antoine ouvrit un œil, un peu surpris.


— Ah, je me suis
endormi ! Et tu ne m’as pas réveillé Pauline ! grommela-t-il,
en se redressant d’un geste brusque.


Il se frotta les yeux et passa une main
sur le bas lisse de son visage. Il ne portait plus la barbe depuis un an.


Pauline souriait. Elle se leva et
s’adossa au linteau de la cheminée.


— Tu ne ronfles pas, tu sais.
C’est une grande qualité pour un homme !


— Ah, ouais, l’expérience
parle !


Il vint rejoindre la jeune femme en
s’étirant comme un chat.


— Et tu as laissé le feu
s’éteindre pendant que je dormais.


Antoine ne tenait pas en place. Il
traversa le salon et se planta devant la porte-fenêtre donnant sur la cour.


— C’est la pleine lune,
observa-t-il en levant la tête.


Il se tourna vers Pauline.


— Et si on sortait ?


— Maintenant ?


Il haussa les épaules et fourra ses mains
dans les poches de son pantalon.


— Évidemment, maintenant. Puis
après un silence. Où est passé ton esprit aventurier ?


Elle s’approcha à son tour de la
porte-fenêtre.


— On y voit comme en plein
jour ! s’exclama-t-elle, déclenchant l’hilarité d’Antoine. Oh, ça
va ! dit-elle en le poussant.


Il attrapa sa main et se dirigea vers la
porte d’entrée. Leurs vêtements étaient suspendus aux patères, sur la gauche.
Il saisit sa veste et tendit à Pauline la sienne .


— Allez, pas d’objections, une
petite balade digestive, après tout ce qu’on a mangé et bu !


Antoine avait déjà ouvert la porte et
s’était avancé au milieu de la cour en respirant bruyamment.


— Hum, ça sent bon, c’est
frais, ça fait du bien !


Dès que Pauline fut près de lui, il
l’enlaça fougueusement, la souleva du sol en la faisant virevolter autour de
lui.


— T’inquiète pas, Pauline, la
roue tourne, lui dit-il comme s’il avait senti son questionnement existentiel.
Par où va-t-on ? demanda-t-il sans transition.


Elle tenait sa main et le guida, une fois
sur le chemin. Ils descendirent à gauche, passèrent devant le café d’Yvonne. À
l’intersection, elle décida d’aller vers la rivière et le camping.


— J’adore cette ambiance, dit
Antoine après quelques minutes de silence. Tu ne trouves pas que c’est propice
à développer l’imagination ? Regarde, cette lumière froide, métallique,
mystérieuse. Chut, écoute.


Il obligea Pauline à s’arrêter. Ils
étaient au milieu de la route.


— Tu entends ?
demanda-t-il, en baissant la voix.


Pauline secoua la tête.


— Justement on n’entend rien.
Presque rien. Un peu notre respiration, le bruit de nos chaussures sur
l’asphalte… Un cri d’oiseau, par moment. On se croirait en plein roman à
suspense. Là, au bout de la rue, on tombe sur un cadavre… on voit l’assassin
s’enfuir. Comme dans les films noirs…


Il était exalté et son exaltation était
communicative. Pauline se sentit curieuse, intéressée tout à coup et entra dans
le jeu.


— Il faudrait qu’on entende un
cri. Le cri d’une femme, au loin. Dont l’écho se propagerait dans l’air, une
longue plainte inquiétante… qui déchirerait le silence de la nuit. Et puis, une
cavalcade, une course précipitée, d’autres cris, la sirène de la police…


Pauline interrompit son récit, secoua la
tête tout en souriant :


— Pas besoin d’être à New
York, finalement.


Elle entraîna Antoine vers le camping
puis reprit :


— Je préfère que cela reste un
récit, je n’aimerais pas tomber sur un cadavre ensanglanté.


Antoine passa son bras sur ses épaules.


— Tu as ton garde du corps, tu
n’as pas de souci à te faire. Ce sont des chalets là-bas ? Il semblerait.


— Oui, répondit Pauline.


Ils marchaient en titubant un peu. Elle
regardait leurs ombres se projeter sur le sol blanchi par le halo de la lune.


Ils entendaient l’écoulement de l’eau du
ruisseau  Ils longeaient l’Ance, sur la partie de berge constituée de sable et
d’herbe. Ils approchèrent du pont de bois, qui enjambait la petite rivière.
Antoine s’appuya sur la rambarde regardant les méandres de l’eau.


Pauline le rejoignit. Elle commençait à
ressentir l’humidité et le froid.


Antoine regardait plus loin. 


— Il doit y avoir du poisson
dans cette rivière, remarqua-t-il.


Pauline savait, en effet, qu’elle était
poissonneuse.


— On dirait qu’il y a un type,
là-bas, vers le gué ? Tu le vois ? demanda-t-il subitement.


Pauline s’approcha de lui et orienta son
regard dans la direction indiquée par Antoine. On distinguait une silhouette,
près de la berge.


— Oui. C’est
pas le cantonnier ? Si, c’est lui, sa casquette, ça lui ressemble bien.
Qu’est-ce qu’il peut faire à cet endroit à cette heure ?


Antoine haussa les épaules.


— Il est comme nous, il aime
le clair de lune…


Pauline sentit l’inquiétude la gagner,
inexplicablement.


— Regarde, dit-elle, on dirait
qu’il y a quelque chose dans l’eau. Vers lui. Tu vois ?


— Viens, on va jeter un œil.


Antoine bondit de l’autre côté du pont et
s’en alla d’un pas rapide vers Marin. Pauline lui emboîta le pas.


Sauveur Marin se balançait doucement d’un
pied sur l’autre, un bâton épais serré fermement dans sa main gauche.


— Hé ! s’écria
Pauline, pour attirer son attention.


Elle s’arrêta près de lui et lui toucha
le bras.


— Hé ! redit-elle.


Sauveur Marin cessa son balancement et
baissa la tête vers elle. Il avait le regard fixe. Il marmonnait quelque chose
qu’elle ne comprit pas.


Antoine s’était approché du gué et
l’avait traversé d’un bon tiers.


— Oh, nom de Dieu !
s’exclama-t-il.


Les battements du cœur de Pauline
s’accélérèrent d’un coup.


— Qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


Antoine se tourna dans leur direction.
Elle avait l’impression qu’il essayait de cacher ce qu’il avait découvert de sa
vue.


Il prit une grande respiration et lui
dit :


— Écoute. Il faut que tu
préviennes la police tout de suite. Il y a un cadavre là.


Pauline porta les mains à son visage et
se retint de crier.


— Oh mon Dieu ! Oh mon
Dieu ! répétait-elle, sentant la panique la
gagner.


— Pauline calme-toi. Ne
t’approche pas. Retourne à la maison, appelle la police.


Pauline regardait alternativement
Antoine, puis Marin, incapable d’agir sur son corps, de faire ce que lui disait
Antoine.


— Pauline, s’il te plaît. La
situation est grave. Il y a un mort. Pauline. Ressaisis-toi, pour l’amour de
Dieu. Tu dois faire ce que je te dis.


Pauline serra les poings, respira
doucement.


— D’accord, dit-elle. Tout
plutôt que de voir un cadavre. Oui, d’accord. Elle recula lentement et,
tournant les talons, courut en direction de sa maison.


Antoine attendit de ne plus la voir pour
s’agenouiller vers le corps. Il était posé en travers du gué, à moitié sur les
pierres, le haut du corps et le visage dans l’eau. Il posa sa main sur l’épaule
qui dépassait de l’onde et examina la tête. Un flot de cheveux blonds se
répandit sur son bras. À première vue, le crâne était défoncé.


Il s’agissait d’une femme.


Antoine se releva péniblement et revint
sur le bord de la rivière près du cantonnier. Son œil nota la présence du bâton
que Marin n’avait pas lâché.


— Vous savez qui c’est ?
demanda-t-il doucement.


Il n’y eut pas de réponse. Il toucha
l’homme qui ne bougeait plus.


— Qui est-ce ? répéta-t-il.


Un temps de silence, puis Sauveur Marin
le fixa intensément.


— Annie Morand.



 















Chapitre 9


Il semblait que rien n’avait changé.
Pauline était à nouveau assise dans le canapé, comme si cet instant était la
suite de l’instant précédent, quand elle regardait avec Antoine le feu
s’étioler doucement.


Il était vif, cette fois, dans la
cheminée, source de lumière et de chaleur bienvenue dans la maison. Elle ne
savait pas qui l’avait allumé. Peut-être elle. Tout était confus. Elle avait
chaud, elle avait froid. Elle avait envie de dormir. Elle avait une perception
faussée des bruits autour d’elle.


Un grand fracas la fit sursauter.
Antoine, dans la cuisine, avait laissé tomber un récipient lourd, à en croire
le bruit qu’il avait produit en touchant le sol.


Elle tourna la tête dans sa direction et
soudain, un éclair de lucidité la transperça. Tout lui revint en mémoire.


Antoine surgit, deux tasses fumantes dans
les mains. Il les posa sur la table basse en regardant Pauline d’un œil
compatissant.


— Les nuits blanches ne sont
plus de notre âge, hein ?


Il s’assit lourdement sur le fauteuil en
rotin qu’il avait adopté, sans attendre de réponse.


Pauline secoua la tête, perplexe, étonnée
par ce qu’elle allait dire.


— Un meurtre à Saint-Préjet-d’Allier, je n’arrive pas à le croire…


— Hum, fit Antoine, qui
paraissait tout aussi stupéfait. Ce qui me paraît surprenant, à moi, c’est que
ce type-là, le cantonnier… Pas un mot, pas d’explication. Il la tue et on n’est
pas prêt de savoir pourquoi.


Pauline prit sa tasse et but une gorgée
de café brûlant, qui lui arracha une grimace.


— Il n’a pas la tête d’un
assassin… Vraiment pas.


— Il faut toujours se méfier
des apparences, Pauline, nous sommes bien placés pour le savoir.


— Ouais. Mais là, ça ne va
pas.


— Tu ne raisonnes pas. C’est
ton instinct qui parle. Ce type te fait pitié, alors il n’a pas la tête d’un
coupable. En plus, il tient l’arme du crime dans sa main. Tu le penses
suffisamment stupide pour prendre le bâton qui a servi à fracasser le crâne de
la victime et pour refuser de le donner quand les gendarmes lui ont demandé ?


— Je ne sais pas.


Pauline réprima un bâillement. La lueur
pâle du jour s’était répandue dans la pièce. Il devait être 8 heures. Elle
jeta un œil sur la pendule posée sur la cheminée pour avoir confirmation de ce
qu’elle pressentait.


Elle se demandait comment elle allait
tenir le coup toute la journée.


Antoine se leva et s’approcha du feu. Il
éternua.


— Bon sang ! Tout ce
temps passé au bord de la rivière par ce froid … Si ça se trouve, j’ai attrapé
la crève.


Il se moucha bruyamment.


Pauline était rentrée chez elle en
courant, le cœur battant et avait récupéré son téléphone portable avant de
retourner rejoindre Antoine.


Il lui avait dit d’appeler la police, pas
les pompiers. Ce n’était pas la peine, la femme était morte. Il s’était
approché d’elle, avait essayé d’intercepter des signes de vie. Il n’y en avait
eu aucun.


Pauline avait arrêté sa course à trente
mètres de la scène. Elle avait composé fébrilement le 17 et expliqué, d’une
voix saccadée, qu’elle et son ami avait découvert un corps sans vie, en travers
du gué de la rivière l’Ance, dans la commune de
Saint-Préjet-d’Allier. Aux demandes de précision qui
lui avaient été faites, elle avait ajouté que cette femme avait été assommée et
que celui qui semblait avoir fait ça, attendait près du corps, le bâton ayant
vraisemblablement servi à la frapper dans la main. Le gendarme lui avait
demandé s’il était possible de retenir le suspect sur place. Elle avait levé
les yeux vers Antoine et Sauveur Marin. Visiblement, ce dernier n’avait pas
l’intention de partir. Il marmonnait toujours des choses incompréhensibles sans
lâcher le bâton. « Oui, ça semble faisable », avait-elle répondu au
gendarme.


Ils n’avaient pas mis plus de vingt
minutes pour venir de Saugues. Une estafette de gendarmerie, accompagnée d’un
camion de pompiers. L’adjudant-chef Moreau avait indiqué que le substitut du
procureur de permanence allait arriver du Puy et qu’une équipe technique était
également en route pour sécuriser puis examiner la scène de crime.


Entre-temps, Pauline avait appris que la
victime était Annie Morand, la femme du pharmacien, qui l’avait prise dans sa
voiture la veille.


Bien sûr, on leur avait posé des
questions. Antoine puis Pauline avaient expliqué comment ils avaient découvert
le corps et le comportement étrange de Sauveur Marin.


Le corps avait été sorti de l’eau et
déposé sur la berge, recouvert d’une housse en plastique. Il fallait prévenir
le mari et le maire de la commune.


Un gendarme était allé au domicile du
pharmacien. Les deux hommes n’avaient pas tardé à revenir. Pauline avait croisé
le regard de Michel Morand, alors qu’il passait à côté d’elle pour s’approcher
du corps de sa femme. Elle l’avait vu faire oui de la tête lorsqu’un gendarme
avait soulevé la bâche en plastique. Puis il avait porté les mains à son visage
et s’était mis à sangloter silencieusement.


Il avait reculé jusqu’à se trouver au
niveau de Pauline et Antoine qui attendait qu’on les autorise à quitter les
lieux.


« Je savais que ça finirait
mal », avait murmuré le pharmacien en essuyant ses larmes avec un mouchoir
en tissu sorti de la poche de sa veste. Il paraissait frêle et vulnérable.
Pauline avait eu envie de lui toucher le bras, mais avait retenu son geste. Ils
se connaissaient à peine.


André Prudhomme était sorti de sa voiture
en claquant la portière et s’était rué vers la rivière en gesticulant. Il avait
dépassé le petit groupe constitué d’Antoine, Pauline et Michel Morand, sans
leur jeter un regard.


Les mains sur les hanches, ils l’avaient
entendu s’exclamer « Bon dieu, bon dieu ! »


Il était revenu à la hauteur du
pharmacien et l’attrapant par les épaules, un peu brutalement avait dit :« Michel, mes condoléances. C’était une sacrée bonne
femme.


— Lâche-moi, avait répondu
Morand, c’est à cause de toi qu’elle est morte. »


Prudhomme avait reculé, surpris. Il avait
émis un grognement et était reparti vers la camionnette de la gendarmerie.


— Tu te souviens de ce qu’a
dit Morand, quand le Maire est venu lui parler ? demanda soudain Pauline
en posant sa tasse vide devant elle.


— Mouais. « C’est à cause
de toi qu’elle est morte. » Ça sent le règlement de compte à plein nez.


— Je ne crois pas. Morand
passe pour être un homme pondéré et tranquille. S’il a dit ça, c’est qu’il
avait une raison. Prudhomme et son adjointe étaient les pires ennemis du monde.
Et puis pourquoi le cantonnier l’aurait-il tué ? Ça pue cette histoire.
L’enquête va certainement révéler des trucs pas beaux, à tous les coups.


— Une histoire comme on en
connaît partout dans les petites villes… Pouvoir, argent, adultère et j’en
passe… Tu vas découvrir le vrai visage du village où tu as grandi Pauline…
Attention, ça va faire mal.


Pauline réfléchissait. Elle avait
surmonté l’engourdissement qui l’avait saisie, ses idées étaient étonnamment
claires. Ce meurtre l’intéressait.


— Et si on allait à Saugues
maintenant ? proposa soudain Antoine. Sauf si tu
veux te coucher. Les gendarmes ont dit de venir quand on pouvait aujourd’hui.
Plus vite ça sera fait, plus vite on partira.


— Tu as raison. Je n’ai plus
sommeil, autant en profiter. Je monte me débarbouiller un peu.


Antoine sortit, en attrapant sa parka et
l’attendit dans sa voiture. Ils firent le trajet en silence.


La gendarmerie de Saugues était logée
dans un bâtiment rénové, avenue du Gévaudan, dans le centre de la ville. Ils
grimpèrent une volée de marche et pénétrèrent dans un hall informel. Devant eux
une banque d’accueil et, derrière, une jeune gendarme, blonde et souriante. Ils
déclinèrent leur identité et expliquèrent qu’on les attendait pour faire une
déposition dans l’affaire qui avait eu lieu cette nuit.


La jeune gendarme semblait savoir de quoi
il retournait et, s’éclipsant dans le couloir, entra dans une pièce sur la
droite. Elle en ressortit presqu’aussitôt suivi par un homme grand et baraqué,
la mâchoire carrée, le front ridé, les cheveux bruns foncés coupés en brosse.
Il s’agissait de l’adjudant-chef Moreau qui les avait vus sur place.


— Ah, fit-il en leur serrant
la main. Je ne vous attendais pas si tôt. Venez, madame, je vais prendre
moi-même vos déclarations. Le maréchal des logis Ferreira va entendre monsieur,
si ça ne vous ennuie pas…


Tout en parlant, il avait entraîné
Pauline dans la pièce d’où il était sorti une minute plus tôt et lui montra un
siège dont le rembourrage présentait des signes de fatigue. Il prit place
derrière un antique bureau en fer gris, couvert de dossiers. À sa gauche, un
écran d’ordinateur, le clavier se trouvant sur une pile de documents en vrac.


— Excusez-moi, je prépare le
formulaire. Voilà.


Il lui demanda son état civil et sa
profession. Il leva un sourcil.


— Avocate ? Ah c’est
bien, vous savez comment nous allons faire. Pas besoin de vous expliquer.


Il lui demanda de décrire précisément ce
qui s’était passé, quelques heures plus tôt.


Pauline essaya de faire un récit le plus
complet possible des événements. Mais elle ne pouvait pas apporter grand-chose
à l’enquête, elle avait découvert le corps, gisant à moitié dans l’eau, et le
meurtrier prostré, à ses côtés. Elle avait su qu’il s’agissait d’Annie Morand,
la femme du pharmacien et première adjointe à la mairie. Elle raconta qu’elle
avait gardé la maison de sa grand-mère et que son grand-père avait été le maire
de la ville pendant des années. Elle avait croisé quelques habitants de Saint-Préjet au hasard de ses promenades, mais ne les
connaissaient pas suffisamment pour expliquer le geste de Sauveur Marin. Elle
avait entendu dire, par la femme de l’édile et sa fille, qu’une forte rivalité
régnait entre le maire et son adjointe et que cette dernière n’était pas très
appréciée, car elle avait beaucoup d’ambition.


Elle n’était pas au fait des secrets de
ce village et on la considérait toujours comme la petite fille de Madeleine.


Elle ne put s’empêcher de donner son
sentiment à l’adjudant-chef Moreau. Elle trouvait bizarre que le cantonnier ait
tué Annie Morand et que ça ne lui ressemblait pas du tout. Elle le voyait
surtout comme un pauvre bougre, qui avait subi une tragédie vingt-cinq ans
auparavant et qui, depuis, ne s’en était jamais complètement remis.


À sa grande surprise Moreau, qui avait
cessé de taper sur le clavier, lui fit un sourire de connivence et dit :


— Hé bien, vous n’êtes pas la
seule à trouver le comportement de Marin surprenant. Je le connais depuis
quelques années, depuis que je suis en poste à la gendarmerie de Saugues. C’est
un brave type, qui ne ferait pas de mal à une mouche. J’ai exprimé mes doutes
au procureur, mais pour lui, seul le résultat compte : un homicide, un
coupable, c’est bon pour les statistiques…


Il se leva et se dirigea vers
l’imprimante qui commença à crachoter des feuillets dans un grincement
strident.


— Désolé. Le matériel est un
peu obsolète. Il prit les trois feuilles et les présenta à Pauline. Vous savez
comment ça marche. Vous relisez, vous signez. Ne faîtes pas attention aux
fautes…


Pauline relut ses déclarations en diagonale
et parapha toutes les feuilles.


Elle leva brusquement la tête.


— Ça me revient
maintenant : Morand a dit une chose bizarre, deux même. Quand il a vu sa
femme, il a dit : « Je savais que ça finirait mal ». Et puis, quand
le maire est venu lui présenter ses condoléances, il l’a repoussé  en disant « C’est à cause de toi
qu’elle est morte. »


L’adjudant-chef mordillait le bout du
stylo qu’il lui avait prêté pour signer.


— Mouais. On va interroger un
peu tout le monde. Même si on a un coupable évident, et encore, j’ai mon idée
là-dessus, il faut savoir pourquoi cette femme est morte. Si on le découvre,
sûrement que les événements se présenteront différemment et… allez savoir,
peut-être qu’on découvrira des choses.


Pauline était maintenant persuadée qu’il
ne pensait pas avoir arrêté le coupable. Elle ne savait pas vraiment pourquoi,
mais elle partageait son point de vue.


— Bon. Il se passe quoi
maintenant ? demanda-t-elle. Sauveur Marin est en garde à vue.
L’instruction va être ouverte à Clermont…


— Ah oui, au pôle de
l’instruction, c’est sûr. Il va être déféré demain ou après-demain.


Moreau haussa les épaules.


— D’ici là, je vais essayer
d’en tirer quelque chose. Ça va pas être facile, car
le bougre a décidé de ne rien dire. D’ailleurs, il n’a pas demandé la présence
d’un avocat.


C’était dit à son intention,
manifestement.


Il se leva et contourna le bureau
métallique.


— Bon voilà, c’est fini pour
nous. Je ne sais pas si j’aurai l’occasion de vous revoir.


Il tendit la main. Pauline la serra et
sortit de la pièce. Elle repassa de l’autre côté de la banque d’accueil,
essayant de voir si Antoine avait terminé de son côté. Il n’y avait personne.
Elle se posa sur une chaise en plastique dans le hall d’entrée.


Puis Antoine sortit, tout sourire.
Pauline comprit pourquoi lorsqu’elle vit le gendarme à sa suite. Le maréchal
des logis Ferreira était une jolie brune, grande et élancée.


Ils rejoignirent la Volvo garée en face,
dans la rue.


— Il ne croit pas Marin
coupable, dit Pauline dès qu’elle fut assise dans la voiture.


Antoine se pencha pour essuyer le
pare-brise du revers de la main. Elle tendit le bras pour lui montrer la
direction à suivre pour revenir à Saint-Préjet.


— Ça va être intéressant. J’ai
fait un peu de gringue à la gendarmette pour avoir
des renseignements sur la suite de l’enquête.


— Sauf que, Antoine, on ne
peut pas s’en mêler. On a découvert le corps, je te rappelle, et puis, je ne
vois pas comment on peut intervenir… si je le veux vraiment, ajouta-t-elle,
plus doucement, pour elle-même.


— Ah, bon ? Tu ne veux
rien savoir sur cette affaire ? Qui est le vrai coupable ? Pourquoi
on a tué Annie Morand ?


— Ah ? Toi aussi, tu as
un doute ? Tout à l’heure tu m’as presque persuadée que je faisais fausse
route.


— J’ai réfléchi depuis. Tout
le temps que j’ai passé avec ce type, au bord de l’eau, je me suis dit :
tu as affaire à un timbré, particulièrement perturbé, mais il a pas la tête
d’un assassin.


— Il protégerait quelqu’un, tu
penses ?


— Pas sûr. Je ne sais pas. Il
n’avait pas l’air d’être là. De comprendre ce qui se passait. Il a dit une
chose curieuse du genre « n’imagine pas que tu pourras t’échapper… »
Il se parlait. Très bizarre. Enfin, j’appellerai  quand ils auront auditionné les gens du
village. On ne sait jamais.


Ils étaient parvenus à destination.
Antoine sauta prestement de la voiture. Le passage à la gendarmerie semblait
l’avoir ragaillardi. Ils décidèrent de faire leurs bagages après le déjeuner.
Pauline ne devait partir qu’en fin de journée. Mais vu les circonstances, elle
préférait se retrouver à Clermont, le plus vite possible, comme si les cent
trente kilomètres, qui la séparaient de son domicile principal, pouvaient la
mettre définitivement à l’écart des événements qu’elle venait de vivre.













Chapitre 10


Une nouvelle semaine commençait, d’une
manière tout à fait anormale. Pauline Vogel referma la
porte et entra dans le cabinet. Elle eut un instant d’hésitation, jeta un
regard autour d’elle, et la vue de cet endroit familier la rassura. Elle
espérait que ce geste ferait glisser, derrière la porte d’entrée, tout ce
qu’elle avait vécu les quarante-huit dernières heures. Elle se sentait
concernée par ce meurtre. Était-ce parce qu’il s’était déroulé dans le village
de ses grands-parents ? Ou parce qu’il avait autre chose, ancré dans son
histoire familiale qui ne demandait qu’à surgir ?


Elle avait été un témoin, mais pas
n’importe lequel, de la découverte du corps d’Annie Morand, après cette
promenade tardive au clair de lune. Elle n’avait pas à intervenir dans cette
affaire. Elle connaîtrait peut-être la suite des événements du fait du rôle
particulier qu’elle y avait joué, mais il était raisonnable qu’elle s’en tienne
là. Et pourtant, l’image de son grand-père, associée à celle de Sauveur Marin,
ne pouvait s’effacer de son esprit.


Elle posa son cartable sur le fauteuil
dans l’entrée et se dirigea vers le secrétariat, où Delphine, penchée sur un
tiroir de son bureau, maugréait comme à son habitude.


— Ha, fit-elle, en apercevant
Pauline. Vous êtes là. Alors, ce week-end à la campagne ? Ah voilà.


Elle avait trouvé ce qu’elle cherchait de
toute évidence et ne s’attendait pas vraiment à obtenir une réponse à sa
question.


Pauline se frotta le front et prit le
temps de réfléchir.


— Je vous raconterai à
l’occasion. Vous avez des choses pour moi ?


L’arc des sourcils impeccablement épilé
de la secrétaire se leva d’étonnement, mais elle s’abstint de tout commentaire.
Elle se redressa, prit un agenda à côté d’elle et répondit très
professionnellement :


— Des rendez-vous, à partir de
16 heures. J’ai sorti les trois dossiers déjà ouverts, il y a deux
nouveaux clients.


Cinq rendez-vous, calcula mentalement
Pauline, ce n’était pas insurmontable, mais elle aurait aimé disposer d’une
après-midi sans avoir à donner le change.


— Le planning de la semaine a
été préparé ce matin à 9 heures, poursuivait Delphine, sous-entendant,
« sans vous, en espérant que cela convienne », car Me Magelin devait être à Cusset à 9 heures, les audiences
pénales vous ont été réservées, et aussi des JAF, jeudi, car Me
Delacroix est en déplacement à Toulouse. Enfin, vous verrez avec eux, s’il y a
des modifications à faire.


— Ils ne sont pas là ce
matin ?


La secrétaire fit non de la tête.


— Écoutez Delphine, dit
Pauline prise d’une inspiration subite, je vais faire le tri des courriers sur
mon bureau, puis je reviens boire un café avec vous et je vous raconte mon
week-end à Saint-Préjet-d’Allier, ça vous va ?


Delphine releva la tête avec le premier
vrai sourire de la matinée.


Pauline se rendit dans son bureau et, à
peine le seuil franchi, poussa un soupir à la vue de l’amoncellement de
dossiers  qui menaçait de
s’effondrer. Elle contourna le meuble en merisier, aux lignes simples, et prit
le premier qui se présentait.


Une heure plus tard, elle avait réparti
les affaires en quatre piles, ceux dans lesquels les courriers étaient urgents
à rédiger, ceux dans lesquels il fallait effectuer des diligences au Palais de
justice et relancer des clients, ceux pour lesquels des conclusions et des
actes de procédures étaient à rédiger rapidement et enfin, ceux qui pouvaient attendre.


Elle raconta son histoire à Delphine qui
lui dit avoir entendu parler du meurtre aux infos la veille, mais sans
s’imaginer qu’il s’agissait du village dans lequel Pauline avait sa maison de
campagne.


— Vous avez une propension à
vous trouver dans des histoires… Delphine hésita sur l’adjectif à employer et
se rabattit sur : intéressantes.


— Celle-là, je m’en serais
passée, la victime n’était peut-être pas très sympathique, mais elle ne
méritait pas de mourir comme ça, de mourir tout court.


Le téléphone sonna, portant l’attention
de la secrétaire ailleurs. Pauline retourna dans son bureau avec sa tasse de
café.


Elle prit place dans son fauteuil et fixa
le paysage qu’elle pouvait voir de la fenêtre double qui éclairait la pièce et,
inévitablement, se laissa aller à penser.


Se pouvait-il que seul son travail lui
apporte les satisfactions qu’elle recherchait ? L’union des capacités et
de l’énergie des trois avocats s’était révélée un succès, dans chacun de leur
domaine respectif, et ouvrait des perspectives pour les années à venir. Au
point qu’il fallait envisager l’arrivée de sang frais pour pallier le départ de
Christophe Gibert, parti voler de ses propres ailes.


Mais voilà, devait-elle se contenter
d’une réussite professionnelle confortable pour se consoler d’une vie
personnelle lamentable ? Pauline soupira. Sa vie sexuelle était un désert
depuis plus d’un an. Et elle devait le reconnaître, faire l’amour lui manquait.
Le corps d’une femme contre le sien, sa bouche, ses mains la faisaient fantasmer,
lorsqu’elle était dans son lit sans parvenir à dormir.


Des bruits de conversation provenant du
hall interrompirent sa méditation mélancolique. Elle vit surgir Claude Magelin dans l’encadrement de la porte, le manteau sur les
épaules et portant sa serviette. Il était venu directement jusqu’à elle.


— Hello, Pauline dit-il, en
esquissant un sourire fatigué.


Pauline se leva et l’embrassa
chaleureusement, appuyant plus fort son étreinte. Pauline dut le sentir car en
s’écartant, le sourire, qui n’avait pas quitté son visage était chaleureux et
communicatif.


— Et bien, que d’aventures,
m’a-t-on raconté ? Ce que j’aime avec toi, c’est qu’il se passe toujours
des événements hors du commun ! Ça a le mérite de casser la routine. Je
compte sur toi pour me raconter plus tard.


Il tourna les talons et elle regarda
s’éloigner sa silhouette svelte et dynamique. Sa voix de basse et les traits
fermes et carrés de son visage imposaient une autorité naturelle évidente. Il
était efficace et discret, qualité appréciable lorsqu’on ne souhaite pas que sa
vie personnelle déborde trop sur la partie professionnelle.


Pauline avait classé les dossiers à
traiter. Il fallait bien maintenant leur donner une suite appropriée, mais elle
ne se sentait pas l’énergie.


Un appel de la secrétaire vint à point
nommé pour la distraire.


— Vous avez la juge Ribeiro en
ligne, maître Vogel.


Pauline n’eut pas le temps de se poser
des questions. Elle entendit le débit rapide de la juge d’instruction dans son
oreille.


— Maître Vogel, j’ai besoin de
vous dans un dossier. Le dossier… il semblait qu’elle farfouillait dans des
papiers : voilà le nom exact : Marin, Sauveur de son prénom, charmant
prénom au demeurant, la victime s’appelant, attendez… Annie Morand…


Pauline se racla la gorge.


— J’ai découvert le corps, je dirais
que je n’ai fait que découvrir le corps dans la rivière. J’ai déjà tout
expliqué aux gendarmes de Saugues, pas grand-chose en vérité. Vous souhaitez
m’entendre pour ça ?


La juge Ribeiro ne répondit pas tout de
suite, puis reprit dans un petit rire.


— Vous n’y êtes pas du tout
maître Vogel, Sauveur Marin a demandé que vous l’assistiez pour
l’interrogatoire de première comparution.


— Quoi ?


Pauline se passa sa main libre sur le
visage.


— Il veut que vous le
défendiez.


— Mais, je ne peux pas… J’ai
été interrogé comme témoin dans cette affaire. Enfin… ce n’est pas
possible !


Pauline rejetait l’idée en bloc et
espérait, en invoquant sa participation même indirecte, persuader la juge
qu’elle n’était pas la femme de la situation.


Ce n’était pas l’avis de Mme
Ribeiro.


— Comme vous l’avez dit, vous
avez découvert le corps en vous promenant. Vous n’êtes en rien impliquée dans
l’histoire. Je ne pense pas réellement que cela pose un problème que vous soyez
l’avocat du principal suspect. Il vous réclame. Il ne veut que vous et personne
d’autre, et je vous signale que pour l’instant, à part des phrases sibyllines
et incohérentes, les services de gendarmerie n’ont pas réussi à lui soutirer le
moindre aveu, ni même la moindre explication plausible, de sa présence sur les
lieux. J’ai donc bon espoir qu’en vous sollicitant, il pourra nous en dire
davantage et nous permettre d’avancer dans une affaire qui me semble bien plus
tordue qu’il n’y parait. Alors ? Maître Vogel ?


— Je ne sais pas, ça me touche
de près quand même, cette affaire. Vous devez savoir que je possède une maison
dans ce village, héritage de ma grand-mère…


— Et bien, justement, vous
êtes la personne idéale. Pour percer les secrets de ce village, car il y en a,
croyez-moi. Je le sens… Marin est présenté cet après-midi à 15 h 30.
Je ne vous laisse pas le choix. Il faut que vous veniez pour l’assister. Vous
pourrez le voir au petit dépôt vers 14 heures, je pense. Votre copie sera
prête également. Je serai ravie de vous voir. À tout à l’heure, maître Vogel.


Elle raccrocha. Pauline pensa qu’elle
venait de se faire manœuvrer de belle manière.
















Chapitre 11


Sauveur Marin était inconfortablement
installé sur un banc en bois dans une des pièces du petit dépôt. Il avait fermé
les yeux pour essayer d’atténuer les bruits incessants des policiers en tenue
qui circulaient au sous-sol du palais de justice et qui l’empêchaient de se
reposer. Il n’avait pas dormi depuis deux jours. Il se demandait si on s’était
occupé de Sam. Ses pensées allaient d’abord vers son berger allemand qui devait
se faire un souci monstre et hurler à la mort en croyant que son maître était
parti pour de bon, en le laissant seul.


Sauveur Marin avait les larmes qui lui
montaient aux yeux. Il ne savait pas combien de temps il resterait là et s’ils
allaient l’envoyer en prison.


La punition de Dieu n’était pas terminée.
Il l’avait compris depuis qu’il avait vu le corps d’Annie Morand, dans l’eau.
Il avait parlé. Elle avait réussi à lui faire dire ce qu’il taisait depuis près
de vingt-cinq ans. Elle était venue et avait joué de ses charmes, de sa
gentillesse, elle lui avait promis que tout s’arrangerait, que son calvaire
était terminé puisqu’il le partageait maintenant avec elle, qu’elle ferait en
sorte que le coupable soit puni et que lui pourrait vivre en paix avec
lui-même. Elle était parvenue à lui faire croire qu’il avait agi contre sa
volonté, qu’il ne pouvait faire autrement, qu’elle-même, dans sa situation,
aurait agi de manière semblable, qu’il n’y avait qu’un seul responsable et que
ce n’était pas lui. Il avait été faible et lâche, mais il n’était pas un
délinquant. Il n’avait pas fait grand-chose de mal. Elle avait continué à
parler longtemps, en servant des verres de vin. Elle avait endormi sa méfiance
et elle avait obtenu les réponses aux questions qu’elle se posait.


Et il regrettait d’avoir parlé. Il
n’aurait pas dû. Il était tenu de ne rien dire et il avait failli à sa parole.
Un nouveau drame s’était produit, comme si sa main et son esprit avaient été
téléguidés. Il n’avait rien pu faire que se laisser entraîner.


Il n’y aurait pas d’autres morts, pas
d’autres catastrophes. Il allait prier Dieu, se repentir et il trouverait
peut-être la sérénité. Il fallait qu’il s’applique, qu’il suive fidèlement les
préceptes qu’on lui avait enseignés. Voilà à quoi cela menait de s’en écarter.
Il pensa à sa femme et à sa fille. 


— Pardonnez-moi, dit-il
doucement, pardonnez-moi.


La grille fit entendre des grincements
lorsqu’elle s’ouvrit. Un policier entra et dit :


— Votre avocate veut vous
voir. Vous pouvez attendre dans la pièce réservée aux visites, au-dessus.
Suivez-moi.


Sauveur Marin se leva péniblement, essuya
furtivement une larme. Docile, il tendit les poignets, encore rouges de
l’empreinte qu’avaient laissée les menottes. Il fut surpris par la réaction du
policier, qui lui fit non de la tête et l’attrapa par le bras pour l’entraîner
dans la bonne direction. Ils grimpèrent un étroit escalier métallique en
colimaçon. Ils furent accueillis par un autre policier qui ouvrit le chemin
vers un couloir et un réduit éclairée par un
plafonnier.


Sauveur Marin vit Pauline se lever à son
entrée dans la pièce. Elle était derrière une petite table en bois blanc. Leurs
regards se croisèrent.


Il la trouva jolie. Elle ressemblait à sa
grand-mère, le même front volontaire, les mêmes yeux gris, la même bouche
mince. Il avait su tout de suite, quand le policier lui avait dit :


— Vous êtes un drôle de coco,
il va falloir expliquer ce qui s’est passé, sans quoi vous risquez de grosses
emmerdes.


Il en avait déjà des emmerdes, il ne craignait
plus rien. 


— Vous allez en prendre pour
vingt ans au moins. Il vous faut un avocat. Un bon, un en qui vous avez
confiance…


Et il avait pensé à la petite fille
Vogel, qu’il avait rencontrée au village, elle était gentille, elle lui avait
adressé un sourire et lui avait parlé. Il savait qu’elle était avocate. Il ne
voulait qu’elle. Elle ou personne.


Pauline Vogel avait fait le tour de la
table et avait refermé la porte derrière elle.


— Sauveur, dit-elle,
asseyez-vous, nous allons discuter un peu.


Il lui faisait pitié, cet homme, encore
vêtu de sa salopette bleue et de son gilet en laine. Il n’avait plus de
casquette. Sa grosse tête toute rouge et ridée se secouait de droite et de
gauche. Il se glissa doucement sur chaise que Pauline lui montrait.


Pauline avait fait d’abord un saut dans
le cabinet de la juge, qui s’était montrée pessimiste et déconcertée par
l’attitude du prévenu. « Je ne comprends pas pourquoi il ne veut rien
dire. Je compte sur vous pour le faire parler ». Dure tache, elle ne le
connaissait pas vraiment. Elle avait préféré le voir avant de lire les
procès-verbaux pour tenter de percer le mystère de son silence.


— Bon, commença-t-elle sans
préambule, quand je vous ai aperçu près de la rivière, vous teniez le bâton
dans votre main. Vous ne faisiez rien. Vous aviez vu le corps et vous n’avez
rien dit, vous n’avez prévenu personne. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il faut
comprendre de votre attitude, Sauveur ? C’est vous qui l’avez tué ?
Vous avez vu le véritable assassin ? Vous avez découvert le corps par
hasard et vous avez ramassé le bâton sans vous en rendre compte ?
Expliquez-moi Sauveur, je suis là pour vous aider.


Il baissa la tête. Il se grattait le
menton, qu’il avait couvert de poils gris d’une barbe de plusieurs jours.


Pauline attendit. Elle se cala dans la
chaise et commença à jouer avec le stylo qu’elle avait dans la main.


— Sauveur, vous allez être
condamné pour meurtre, reprit-elle au bout d’un moment. Vous avez l’air de
prendre ça à la légère, mais il ne faut pas. C’est très grave ce qui vous est
reproché. Parlez-moi, dites quelque chose.


Il leva les yeux et esquissa une grimace
d’impuissance :


— Dieu a puni les brebis
galeuses.


— Oh, pas ça, Sauveur, pas ça,
je vous en prie ! Pauline avait réagi un peu trop vivement, elle s’en
rendit compte au sursaut de surprise qu’eut Marin en l’entendant s’exclamer.
Mais elle n’y pouvait pas grand-chose, Dieu n’avait rien à voir là dedans.


— Vous avez demandé à ce que
je vous assiste, dit-elle, plus calmement. Pourquoi vous ne voulez pas me
parler, à moi… À quoi je vais vous servir, Sauveur, si vous ne me faites pas
confiance ?


— J’ai confiance, dit-il
brusquement. Il y a du mal parce que j’ai fait le mal.


— Vous avez tué Annie
Morand ? demanda Pauline, soudain très inquiète.


Il secoua la tête.


— J’ai fait le mal. J’ai
mérité le malheur qui s’abat sur moi.


Pauline se pinça les lèvres,
dépitée.  Puis elle se leva. Il n’y
avait rien à faire, en l’état. Elle se persuada que les services d’Antoine lui
seraient nécessaires.


— Nous allons nous retrouver
devant la juge d’instruction dans une demi-heure environ. Elle va vous mettre
en examen pour meurtre. Il est fort probable que vous alliez en prison dès cet
après-midi.


Elle posa sa main sur son épaule et le
força à la regarder.


— Je suis persuadée que vous n’avez
pas tué Annie Morand. Vous ne m’aidez pas du tout, mais je vais essayer de
convaincre la juge.


Elle soupira.


— Je ne sais pas pourquoi vous
agissez comme ça… Un jour peut-être vous me raconterez tout.


Il attrapa son poignet et lui adressa un
pauvre sourire. Il y avait pourtant une lueur de désespoir dans ses yeux.


Étrange, pensa-t-elle, ce n’est pas qu’il
ne veut pas parler. J’ai comme l’impression qu’il ne le peut pas.


C’est ce qu’elle dit à Mme
Ribeiro lorsqu’elle vint rendre compte de son entretien avec son client.


— Merde, dit la juge, sans
façon. Il n’a pas la tête de l’emploi, c’est sûr. Mais sans son aide, ça va
être compliqué. Je vous vois tout à l’heure. Prenez connaissance des auditions.
ça vaut le coup d’œil. Elle lui tendit une pochette assez mince.


Pauline sortit du bureau et se dirigea
vers la pièce réservée à la consultation des dossiers. Elle se faufila entre
trois gendarmes, dont deux femmes, qui faisaient le pied de grue dans le
couloir à l’entrée de la salle où était resté Sauveur Marin. Elle posa ses
affaires sur la table bancale qui occupait les trois-quarts de l’espace dans la
pièce.


Elle commença par lire les constatations
de la gendarmerie et ne trouva rien de surprenant ou qui ne soit pas conforme à
ce qu’elle avait vu sur place. Il était précisé que le bâton, d’un diamètre de
5 cm, présentait des traces de sang sur un tiers de sa surface mais aussi
des petits morceaux de peau de cheveux. Il ne faisait aucun doute que ces
débris humains appartenaient à la victime. Des empreintes digitales avaient
également été relevées qui ne pouvaient êtres que celles de Sauveur Marin.


Pauline avait le sentiment que la
solution ne viendrait pas des constatations faites directement sur la scène de
crime. Des marques de chaussures avaient été relevées sur les lieux. Le rapport
d’autopsie était attendu rapidement. L’élément positif était que la juge
d’instruction avait des doutes sur la culpabilité de Marin. Cela suffirait-il
pour lui éviter de séjourner en prison ? Pauline n’en était pas sûre.


Il fallait chercher ailleurs et
particulièrement autour de la victime et de Sauveur Marin. C’est ce qu’avait
pensé l’adjudant-chef Moreau. Il s’était évertué à interroger les familiers des
deux protagonistes.


Il y avait d’abord l’audition de Michel
Morand. Il s’était rendu le lendemain à la gendarmerie. Il avait évoqué
rapidement la vie de son épouse, ses activités professionnelles et son
engagement politique. Moreau lui avait demandé s’il connaissait des ennemis à
sa femme. Le pharmacien avait répondu qu’elle avait du caractère et qu’elle
disait très souvent ce qu’elle pensait sans prendre de gants. Elle pouvait
avoir blessé des gens, la diplomatie étant une notion qui lui était étrangère.
Mais il ne voyait pas qui pourrait en vouloir à sa vie pour avoir un jour essuyé
une réflexion. Il avait énuméré quelques personnes qui avaient subi les foudres
de sa femme, dont Guillaume Poinçonneur, le professeur écolo auquel elle
s’opposait, à cause de l’extension de son entreprise de ramassage de
champignon. Poinçonneur avait été condamné par le tribunal correctionnel à la
suite de la plainte de sa femme, mais il ne le voyait pas en meurtrier. Il le
soupçonnait d’avoir élaboré et diffusé des tracts diffamatoires, mais c’était
tout ce qu’il l’estimait capable de faire.


Tiens, pensa Pauline… Elle espérait
trouver des éléments sur cette histoire de condamnation.


Plus loin, Michel Morand évoquait
Prudhomme, le maire et les rapports tumultueux qu’il entretenait avec sa
première adjointe. À ce moment-là de son audition, Morand parlait de la
rivalité qui existait entre ces deux caractères hors du commun et les ambitions
déçues de sa femme, après l’élection et la volte-face du maire qui n’avait pas
tenu ses promesses de passer la main. Cependant, ce n’était pas ça qui pouvait
avoir conduit Annie à la mort, c’était trop bête comme prétexte, nous n’étions
pas au far-west ni dans un mauvais roman policier.


Moreau avait demandé quels étaient leurs
rapports récemment, car de l’eau avait coulé sous les ponts depuis les
élections municipales. Morand évoqua l’attitude de sa femme, les jours
précédents sa mort. « À y repenser », disait-il, elle lui avait
affirmé avoir découvert quelque chose d’important, quelque chose qui impliquait
le maire de la commune, et qui allait lui permettre de devenir maire à sa
place. Cette révélation devait gêner le premier édile et devait l’obliger à
démissionner. « Qu’est-ce que cela pouvait être ? » avait
demandé l’enquêteur. Morand ne savait pas. Un acte grave, qui s’était déroulé
longtemps auparavant. Il ne pouvait en dire plus sur cet événement
compromettant pour le maire. En revanche, elle avait découvert cette
information et avait obtenu confirmation en interrogeant Sauveur Marin. Elle
l’avait vu au moins deux fois. Et le soir de sa mort, Annie devait rencontrer
le maire pour exercer sur lui une sorte de chantage. Il ne savait pas si elle
avait le temps de le voir.


La question mérite réflexion, pensa
Pauline. L’épouse était sortie un peu avant 22 heures. Était-elle morte
avant d’avoir pu rencontrer son ennemi juré ou était-elle morte après ?
Dans le premier cas, Sauveur Marin aurait pu l’intercepter avant qu’elle ne
déballe son histoire à Prudhomme et agir sur le coup de la peur, de la colère
en la frappant violemment avec le premier objet trouvé près de la rivière, en
l’occurrence, un bâton. Si elle avait vu le maire, ce dernier devenait un
suspect de premier plan.


Le seul élément important qui ressortait
de cette audition était qu’Annie Morand avait déterré un lièvre qui pouvait
être gênant pour le maire en exercice.


Pauline se reporta avec un intérêt
soudain accru, sur la déposition d’André Prudhomme. Cet homme entier et
caractériel expliquait qu’il connaissait la victime depuis de nombreuses
années, qu’il la côtoyait essentiellement dans le cadre de ses activités
politiques puisqu’elle était sa première adjointe. Il admettait du bout des
lèvres l’existence de quelques tensions depuis les élections, car il avait
décidé de reporter sa décision de prendre du recul et de laisser son poste de
maire à Annie Morand. Mais cela était temporaire, il était bien décidé à passer
la main et il avait toute confiance dans les capacités de sa première adjointe
pour assumer cette fonction. Il était par ailleurs conseiller général et, à son
âge, cela commençait à faire beaucoup. Non, il n’avait pas eu connaissance de
l’intention d’Annie Morand de le voir et de le menacer de quoique ce soit. Non,
il n’avait pas rencontré son adjointe le soir du meurtre. Il était très surpris
de ces allégations. Il pensait que le veuf avait quelques rancœurs à son
encontre, car il avait poussé cette femme à entrer en politique et à rejoindre
sa liste, lors de son deuxième mandat. Son mari voyait cette activité d’un
mauvais œil, parce qu’elle lui prenait pas mal de temps. Le pharmacien
certainement devait l’accuser d’avoir perverti sa femme et de lui avoir mis
dans la tête de fausses idées. Mais, précisait-il, Annie Morand, même s’il
l’avait soutenu au début de son engagement politique, n’avait besoin de
personne. C’était une femme de pouvoir et elle avait de l’ambition pour deux. À
son avis, c’était elle qui portait la culotte dans le couple. Ça ne l’étonnait
pas qu’il puisse inventer des histoires pour l’impliquer lui dans cette mort,
mais il était resté chez lui, sa femme pouvait en attester, et n’avait pas
rencontré Annie Morand, le jour de sa mort, ni la veille, ni le jour avant.


La femme du maire se contentait de
déclarer que son mari était resté à leur domicile ce soir-là et qu’il n’avait
pas vu Annie Morand. Elle avait connaissance des dissensions existant entre son
conjoint et la première adjointe, mais ça ne l’étonnait pas, ils étaient tous
les deux avides de pouvoir. Non, elle n’avait pas entendu que la victime aurait
pu exercer un quelconque chantage sur son mari. Elle la connaissait, se contentait
de la saluer quand il lui arrivait de la croiser, mais leurs relations
n’étaient pas développées, on ne pouvait pas dire qu’elle était une de ses
amies.


Pauline jeta un œil sur la déposition de
Sauveur Marin, qui devait faire vingt lignes au maximum. Il n’avait rien à
déclarer. Ce qui était arrivé était un nouveau châtiment de Dieu. Il n’était
pas maître de son destin. Il s’en remettait au Tout Puissant, il devait se
repentir.


Guillaume Poinçonneur déclarait qu’il
avait eu quelques différends avec Annie Morand, elle s’opposait à son projet
d’adhésion de Saint Préjet à la Charte forestière du
Territoire Margeride et devienne ainsi la troisième ville de la communauté de
communes de Saugues à y souscrire. Il reconnaissait aussi que l’agrandissement
de l’usine de traitement de champignons qui appartenait à la famille Faure,
c’était le nom de jeune fille d’Annie Morand, n’était pas compatible avec ses
aspirations environnementales. Il avait été condamné à trois mois de prison
avec sursis pour avoir insulté et bousculé l’adjointe lors d’une réunion
publique. Mais, s’il était un opposant politique, aurait-il envisagé de tuer
son adversaire ?


Elle avait fini de compulser les
feuillets. Elle constata que ni la fille du maire, ni le gendre n’avaient été entendus. S’il fallait s’orienter vers un
autre suspect, des auditions complémentaires seraient nécessaires. Mais elle
imaginait assez facilement l’adjudant-chef Moreau muselé par le procureur de
permanence, qui, satisfait d’avoir un suspect valable, un coupable désigné, lui
demanderait de refréner ses velléités d’enquête compte tenu des perspectives
envisagées


L’avocate ferma le dossier, non sans
avoir relu les quelques notes prises au fur et à mesure de la lecture des
procès-verbaux. Elle retourna dans le bureau de Mme Ribeiro.
Celle-ci était en train de dicter à sa greffière le contenu du réquisitoire
introductif établi par le procureur.


— C’est bon ? Vous avez
terminé ?


Pauline fit un signe de tête. Aussitôt,
la juge décrocha son téléphone et demanda à ce que Sauveur Marin soit monté du
petit dépôt.


Une heure et demie plus tard, Pauline
sortit sur le parvis du palais, sa robe roulée en boule sous son bras gauche.
Elle posa sa serviette par terre et attrapa son téléphone portable.


— Antoine ? dit-elle
quand il prit la communication, on peut se voir tout à l’heure ? Est-ce
que tu es à Clermont ?


— Oui. Alors, ça s’est passé
comment ? Tu veux qu’on parle de l’affaire ?


— J’aimerais bien. Je boirais
bien un verre, par la même occasion.


— Les deux ne sont pas
incompatibles. Je passe chez mon caviste préféré et j’arrive chez toi vers
19 heures, ça te convient ?


— Parfait. À tout à l’heure. 


Pauline coupa la ligne et rangea le
téléphone dans son sac à main. Elle se sentait accablée sans vraiment pouvoir
déterminer la raison. Le désespoir de Sauveur Marin l’avait remuée
certainement, mais elle avait reçu un gros volume d’ondes malveillantes, pesant
autour de ce dossier. Elle pressentait qu’il y avait autre chose, derrière
cette affaire de meurtre en apparence banale. Il fallait trouver le mobile et
rien n’était clair. Elle allait réfléchir, mettre à contribution sa mémoire. Et
Antoine, s’il partageait son sentiment, n’avait pas son pareil pour déterrer
des fantômes.



 















Chapitre 12


André Prudhomme commençait à être
réellement inquiet. Le président du Conseil Général, en personne, s’était fendu
d’un coup de téléphone à son domicile. Ça n’augurait rien de bon pour la suite,
bien qu’il se soit montré cordial. Il avait appris la nouvelle du meurtre dans
le journal local. C’était sans doute le premier fait divers intéressant survenu
ces deux dernières années. Aucun élu du département ne pouvait passer à côté de
cette information, à moins d’avoir séjourné sur la Lune. Le président Benedetti
avait donc appelé le conseiller général, également maire de la commune, qui
était particulièrement concerné par cet assassinat.


Prudhomme se serait bien passé de cet
intérêt et de ce semblant de compassion affichée par Benedetti. Il n’était pas
dupe. Sous les questions empathiques, « ça doit pas être évident quand son
premier adjoint disparaît de cette manière… quelle angoisse, a-t-on une idée de
qui a pu commettre ce crime et pour quelle raison ? », auxquelles
Prudhomme avait répondu avec toute la contrition dont il était capable, il
devinait l’interrogatoire destiné à lever le doute sur sa possible implication
dans le meurtre, à défaut, sur sa culpabilité.


Il se sentait en danger. Il avait
cependant donné le change, ne laissant transparaître que de l’inquiétude et de
la douleur pour la perte de sa proche collaboratrice. Mais cela allait avoir
des conséquences sur son mandat de conseiller général. La seule issue était
l’élucidation rapide de cette affaire ou son enterrement de première classe.
L’arrestation de Sauveur Marin l’arrangeait particulièrement, mais il savait
que la justice n’avait pas interpellé le vrai coupable.


Le président lui avait demandé de le
tenir personnellement informé de l’évolution de l’enquête. Pourquoi cet intérêt
démesuré pour ce dossier ? s’inquiétait
Prudhomme, après avoir raccroché. Est-ce que ça ne voulait plutôt pas dire
« prévenez-moi dès qu’on est sûr que vous n’êtes pas le coupable ».


Ça tombait mal, juste avant les vacances
de Noël, quelle publicité pour le village ! Les quelques touristes qui
fréquentaient le coin allaient rebrousser chemin, à coup sûr.


Et puis, la mort de sa première adjointe
l’avait placé dans une incertitude. Il avait dû sortir le code électoral pour
savoir s’il devait organiser des élections partielles pour remplacer Annie
Morand. Finalement des élections complémentaires n’étaient nécessaires que si
le conseil municipal avait perdu le tiers de ses membres ou plus de la moitié
dans l’année précédant le renouvellement général. Et en dehors de ces cas, le
conseil municipal pouvait procéder immédiatement à l’élection d’un nouvel
adjoint pour remplacer celui qui était décédé. Il allait donc convoquer un
conseil municipal après les obsèques d’Annie Morand. Mais l’ambiance allait
être houleuse, car Annie avait ses soutiens contre lui et chacun ne manquerait
de faire peser sa disparition sur le contentieux qui les opposait.


Il fuyait les locaux de la mairie et
n’avait passé, contrairement à son habitude, que très peu de temps dans son
bureau. Il ne voulait surtout pas avoir à se justifier de quoi que ce soit.


Un peu plus tard dans la journée, il se
trouva nez à nez avec son gendre, revenu plus tôt de prospection. Il avait
surgi dans le bureau qu’occupait son beau-père dans son entreprise de Saugues,
avait claqué la porte violemment, ce qui donnait une indication sur ses
intentions.


Les deux hommes se toisèrent un long
moment sans s’adresser la parole. Prudhomme ressentit une légère lassitude qui
le retint d’attraper son gendre par les épaules et le sortir manu militari de
la pièce. Il estimait son vis-à-vis trop poltron pour s’inquiéter de son
attitude déterminée. Il baissa les yeux et alla s’asseoir derrière la table en
chêne massif. Il attrapa un stylo et commença à le faire rouler dans sa main,
attendant que son gendre ouvre le bal.


— T’es content de toi ?
demanda Vigouroux brutalement.


Prudhomme arbora la moue de celui qui ne
comprenait pas. Vigouroux posa ses mains sur le bureau et fixa son beau-père.


— C’est ça, fais-le
malin ! Ça te plaît hein ? Ça te fait jouir ? Hein ?
Hein ?


Vigouroux avait élevé la voix.


— Arrête tes conneries
Bernard ! Je te croyais plus intelligent que ça…


— Ah bon ! Tu balances
devant ma femme, pendant un dîner chez moi, que tu vas me virer, et tu voudrais
que je le prenne comment ? Que je réagisse intelligemment,
peut-être ? Que je t’embrasse et te dise merci, sans doute ?


Il serrait compulsivement les poings dont
Prudhomme voyait nettement les jointures blanchir.


— Tu devais bien t’en douter,
Bernard, c’est pas la première fois que je te menace.
C’est pas la première fois que je dis que tu fous rien ! Que tu sois là ou
pas, c’est moi qui me tape tout le boulot, alors, au bout d’un moment, tu
comprends…


— T’as besoin de moi, André.
Tu n’es plus très jeune, tu es fatigué, tu ne pourras plus faire ce que tu
fais, bientôt, il faudra que quelqu’un prenne la relève.


— Et tu croyais que ça
pourrait être toi ? T’es pas un peu trop sûr de toi Bernard ? Écoute,
je vais te dire franchement : tu m’as déçu. T’avais quand même les cartes
en mains, ma fille, et la perspective de me succéder dans la boîte. Et tu m’as
déçu, un point c’est tout.


— Parce que tu m’aurais laissé
la place ? Je n’y crois pas. T’es un menteur, André ! C’est comme
avec la Morand… des promesses, des promesses… et puis rien, que tes intérêts.
Tu sais quoi, André ? Tu devrais te méfier…


Vigouroux était devenu rouge de colère
contenue. Mais il se libérait, il n’avait plus rien à perdre, alors autant lui
balancer ses quatre vérités.


Prudhomme s’était levé, le visage blême.
Il avançait son corps imposant, calé sur ses pieds, les poings serrés sur les
hanches.


— Des menaces ? Tu oses
me menacer ?


Dans son élan, son gendre avait contourné
le bureau et l’avait saisi par le col. Il parla le visage à deux centimètres de
celui de son beau-père.


— T’inquiète
pas, beau papa, la roue tourne. Et elle va tourner pour toi dans pas longtemps,
crois-moi. À force de traiter les gens comme de la merde, ça finira par te
rattraper. Comme pour Annie Morand. Tout le monde pense que c’est toi qui l’as
butée parce qu’elle t’emmerdait avec le poste de maire. Parce que tu n’as pas
tenu tes promesses. Comme avec moi. Mais moi, je vais
pas crever. J’ai pas peur de toi. C’est toi qui
devrais avoir peur. Toutes ces saloperies que tu fais, à un moment, quelqu’un
te le fera payer…


— Pas toi en tout cas, t’es
qu’un lâche ! cria Prudhomme en repoussant
violemment les mains de son gendre.


Sa gorge lui faisait mal. Vigouroux avait
reculé, sans chercher à résister. Il se dirigea vers la porte et tout en
l’ouvrant, se tourna vers son beau-père :


— On se
méfie jamais assez, André. Tu me crois capable de rien… Ça sera plus facile…


Il partit sur un rire sarcastique. Il se
précipita hors du bâtiment, il était en sueur. Bon sang, cette fois, c’était la
fin. Il avait sorti tout ce qu’il retenait depuis des mois. Il devait aller
jusqu’au bout. Il lui fallait une bière pour calmer les battements désordonnés
de son cœur. S’il pouvait voir Charlotte, ça serait l’idéal pour se remonter le
moral.


André Prudhomme s’était rassis lourdement
sur son fauteuil. Il avait chaud et ressentait une douleur vive à gauche, dans
la poitrine. Bernard, cette chiffe molle qui le menaçait, il aurait vraiment
tout vu et tout entendu. Ça ne l’avait pas effrayé dans l’instant, mais en y
réfléchissant, un homme peut être capable de tout, sur le coup de la colère, il
en savait quelque chose. Il faudrait peut-être qu’il se méfie à l’avenir.


Il soupira. Il devait rentrer, supporter
le regard inquisiteur et inquiet de sa femme, qui ne disait rien, mais ce
n’était pas nécessaire, ses yeux parlaient pour elle. Il fit un arrêt au bureau
de tabac et en revenant vers sa voiture, garée sur la place, il aperçut Michel
Morand. Sans réfléchir, il se dirigea vers lui. Le pharmacien fermait la porte
et sursauta en constatant la présence du maire derrière lui.


— Avec ce qui est arrivé, tu
es au travail… dit Prudhomme sur un ton qu’il voulait compatissant.


— Ça vaut mieux que rester
chez moi à gamberger.


La voix de Morand était sèche.


— Si tu as besoin de quoi que
ce soit, Michel, pour l’enterrement, pour tout, tu peux me demander, y a pas de
problème mon vieux…


Morand le fixa d’une façon étrange :


— Je n’en veux pas de ton
aide, André. Je t’ai dit ce que j’en pensais. C’est à cause de toi qu’elle est
morte. À cause de toi. Tu as de la chance. Je ne suis pas en état. Cette
disparition soudaine, il me faudra du temps pour réaliser qu’elle ne sera plus
jamais là. Mais quand je me serai fait à l’idée de son absence et que tout ça,
c’est de ta faute, alors tu pourras t’inquiéter. Il n’y a pas besoin d’être
fort, d’être costaud pour faire payer le responsable. Tu n’as qu’une chose à
espérer, André… que je mette longtemps à réaliser…


— Michel ! Tu ne crois
quand même pas que je suis responsable de sa mort ? s’écria
Prudhomme en reculant d’un pas.


— Tu l’es, André, d’une
manière ou d’une autre, tu l’es. Laisse-moi passer maintenant. Moins j’aurai à
faire avec toi, mieux je me porterai.


Il contourna le maire et s’éloigna d’un
pas rapide, comme s’il fuyait les tirs ennemis. Prudhomme se gratta la nuque,
interloqué. Son gendre, puis Morand et qui encore ? Il devait faire le
point et contre-attaquer. Il ne pouvait pas envisager une seconde être dans la
position du coupable et assumer tout ce qui ne tournait pas rond dans ce
village. Il était le premier édile certes, mais il y avait une limite et certains
s’étaient autorisé à la dépasser.


Tout en réfléchissant aux actions qu’il
allait devoir mener pour retrouver du crédit auprès de ses administrés, il
monta dans la Laguna et prit la direction de Saint-Préjet.


Il aperçut devant chez lui la voiture de sa
fille. Il hésita une seconde. Se pouvait-il que Bernard vienne faire le foin
jusqu’à son domicile ? Il entra d’un pas résolu et entendit des éclats de
voix provenant du salon. Il s’approcha dans un premier temps sans signaler sa
présence et tendit l’oreille.


Sa femme et sa fille étaient en grande
discussion.


— Et si c’était lui après
tout ? disait sa fille. Annie Morand est venue voir papa pour le faire
chanter, c’est ça ?


— Je ne sais pas, avait
répondu Monique.


Elle le couvrait, comme d’habitude. Elle était
là le soir où Annie Morand avait déboulé telle une furie, impatiente d’en
découdre. Elle était sortie de la pièce, quand la femme lui avait lancé un
regard sanglant la sommant de déguerpir et de les laisser seuls. Elle ne
s’était pas éloignée. Elle avait probablement entendu des choses.


— Mais si, tu sais forcément, insistait Catherine. Tu le protèges tout le temps. Mais moi,
je suis ta fille, tu dois me dire, tu ne dois rien me cacher. J’ai trop
souffert à cause de lui. Ce n’est pas juste. Tu dois me répondre.


— Il n’y a rien à dire. Elle a
essayé de faire pression sur ton père. Ça n’a pas marché, elle est partie.


— Est-ce qu’il l’a tuée ?


— Ne dis donc pas de bêtises.
Pourquoi aurait-il fait ça ?


— Il en est capable, tu le
sais aussi bien que moi.


— Elle est partie d’ici, elle
était très en colère, mais ton père est resté avec moi. Il n’est pas sorti.
C’est ce que j’ai dit à la gendarmerie.


— Tu n’en es pas à un mensonge
près, maman.


— Catherine ! Je suis ta
mère. Je te le répète : il n’a pas tué Annie Morand.


Catherine recula près de la cheminée,
créant une distance avec sa mère.


— Il l’a bien tué lui.


Elle avait parlé d’une voix douce,
affirmant une évidence.


— Non !


Prudhomme avait ouvert la porte de la
salle de séjour et surgi au milieu de la pièce. Il avait toisé sa fille et
avait dit d’un ton qui ne souffrait aucune contradiction :


— C’était un accident,
Catherine, un accident. 
















Chapitre 13


Antoine l’attendait devant la porte, avec
une bouteille de Condrieu et quelques biscuits à grignoter. Il avait bien fait
les choses, comme à son habitude. Elle composa le code d’entrée et poussa la
lourde porte en bois sculptée qui donnait accès à l’hôtel particulier du vieux
Clermont, dans lequel elle avait acheté un appartement, trois ans plus tôt. Ils
passèrent sous le porche, puis traversèrent la première cour intérieure. Une
nouvelle cour intérieure cachait la deuxième partie du bâtiment et l’accès au
logement de son amie. Antoine suivit Pauline dans la grande pièce à vivre. Il
était toujours admiratif des boiseries peintes en blanc, des volets intérieurs,
du parquet à chevron en chêne et de la grande cheminée en pierre de Volvic
trônant dans le salon.


— Ça va ? demanda-t-il.
Tu n’as pas l’air en forme.


— Ça va. Je te raconte. Elle
avait jeté son sac à main dans un fauteuil studio en cuir et s’était absentée
dans la cuisine pour ramener deux verres.


Antoine servit le vin. Pauline,
s’installa dans le fauteuil en face de lui et dit :


— Sauveur est parti en
détention, j’ai obtenu qu’il soit transféré à la maison d’arrêt du Puy.


— Alors tout le monde le croit
coupable.


Antoine, son verre à la main, s’était
reculé pour caler son dos en croisant ses grandes jambes. Il goûta
voluptueusement le vin et fit claquer sa langue de satisfaction.


— Je dirais plutôt qu’à défaut
d’autre coupable, celui-là fera l’affaire pendant un certain temps. Il nous a
resservi le châtiment suprême qui allait laver ses pêchés, ou quelque chose
d’approchant… tu sais moi et la religion… bref, il a dit qu’il n’avait pas tué.
Comment interpréter cette phrase, voilà la question.


— Hum, fit Antoine. Il aurait
agi mais n’aurait pas prévu  les
conséquences dramatiques ? Avoir provoqué la mort sans avoir eu
l’intention de la donner. Au départ, il voulait assommer la pharmacienne… Pour
quelle raison l’aurait-il fait, d’ailleurs ?


— Ou
il n’a vraiment rien à voir avec cette mort…


Pauline résuma la teneur des auditions du
mari de la victime, ainsi que celle du maire et de sa femme.


— Nous savons qu’Annie Morand
avait découvert quelque chose. Un élément suffisamment important pour affirmer
à son mari qu’elle allait s’en servir pour obtenir la place de maire. Donc, cet
événement concerne André Prudhomme. Elle n’a rien voulu dire à Morand, il ne
peut donc avancer aucune hypothèse et même pas situer cet événement dans le
temps. Il a dit, il y a très longtemps. Ça nous amène nulle part.


— La question qui se pose, est
de savoir si elle a eu le temps de rencontrer le maire avant de mourir. Dans
l’affirmative, ça ferait de lui un suspect…


— Tu oublies la déposition de
sa femme, qui confirme qu’il n’a pas vu Annie Morand et n’a pas quitté le
domicile ce soir-là.


— Mouais. Antoine se gratta le
menton. Ça peut être un témoignage de complaisance. Pour sauver la tête de son
mari.


— Je ne suis pas certaine que
cela soit le genre de la maison. En attendant, il a un alibi pour l’heure du
crime. Il ne reste donc que Sauveur Marin qui se trouvait au bord de la
rivière, à côté du corps, avec, qui plus est, l’arme du crime dans les mains.
J’ai beau me dire qu’il ne fait pas un coupable, tous les éléments semblent
contredire mon sentiment.


— Pourquoi lui aurait-il voulu
du mal ? Comment est-il cet homme ?


Pauline ne pouvait être utile sur ce
terrain-là. Elle ne l’avait pas beaucoup vu ni côtoyé, mais elle avait pas mal
entendu parler de lui et toujours de la même façon. Un homme gentil, mais
malheureux, qui ne s’était jamais remis de la mort de sa femme, en couches, et
de sa petite fille, lors de cet accouchement dramatique, un quart de siècle
plus tôt.


— Ça paraît difficile de lier
cet événement à la mort de la pharmacienne.


— Tu sais, Annie Morand
n’était pas pharmacienne, rappela Pauline, un brin agacée.


— Ah, oui, toi et l’art du
pinaillage. Bon, l’épouse du pharmacien. Pouvait-elle avoir été un élément
déterminant lors de la mort de la femme de Marin ? Peu vraisemblable. Son
mari à la rigueur. Elle a des contractions avant l’heure, ça se passe pas comme
prévu, il faut l’emmener à l’hôpital de toute urgence, le pharmacien rechigne,
ne fait pas ce qu’il faut ? Ou Annie Morand, intervient
d’une manière qui fait foirer le truc…


Pauline essayait de plonger dans ses
souvenirs. De quoi se rappelait-elle lorsqu’elle se rendait chez sa
grand-mère ? Tout cela restait vague. Elle voyait le village, les maisons,
elle se souvenait de Catherine Prudhomme, plus âgée qu’elle, mais elle était
adolescente et peu réceptive à la vie de village. Elle avait son walkman, elle
grimpait par le chemin tortueux et herbeux au-dessus de la maison et partait
marcher de longues heures en rêvant. Elle avait un peu peur de son grand-père,
lorsqu’il était en vie. Il avait une grosse voix, mais n’était pas si méchant
qu’elle le pensait. Ce n’était pas après elle qu’il en avait, mais après sa
fille, qui n’avait pas suivi le chemin qu’il lui avait tracé et qui le snobait
continuellement. Pauline venait seule à Saint-Préjet-d’Allier.
Il n’avait que Pauline comme interlocuteur, pour faire passer le message et il
pouvait être très en colère. Et puis il avait disparu brutalement comme peut
l’être une mort qui survient du jour au lendemain. Comment fut l’ambiance,
ensuite ? Sa mère n’était pas revenue pour l’enterrement, mais seulement
après. Un semblant de communication avait été rétabli avec Madeleine, puis, le
temps du deuil passé, elle avait renoué avec sa mère des liens plus solides.


Pauline se rendit compte que ce dont elle
se souvenait n’avait rien à voir avec ce qui l’occupait maintenant.


— Il va donc falloir fouiller
dans le passé de ton village.


— Oui, approuva Pauline.
Peut-être que ça ne servira pas à grand chose, mais vu ce qu’on a…


— Et lui n’a rien dit sur cet
événement qu’aurait découvert Annie Morand, grâce à lui ? C’est tout de
même formidable, ça permettrait de le disculper immédiatement…


— Non, la juge Ribeiro a posé
la question. Il n’a fait que secouer la tête.


Pauline soupira et se reversa sans façon
un verre de Condrieu. Il reprit :


— Il a quand même un grain,
ton type. Il faut croire que la mort de sa femme et de sa fille ne lui a pas
fait de bien à la tête.


— Je pense qu’il s’est
raccroché à la religion pour ne pas devenir complètement fou. Mais quand on y
pense, ça ne sert à rien de croire, ça ne ramène pas les morts et ça ne soulage
pas de la douleur.


Antoine eut une pensée pour Marie-Hélène,
la compagne de Pauline, qui n’avait pas survécu à un accident de voiture, il y
a quelques années. Il fixa Pauline et lui adressa un sourire chaleureux et
bienveillant. Elle n’évoquait pas beaucoup cet épisode douloureux de son
existence. C’était son jardin secret. Depuis sa mort, elle n’avait pas vraiment
refait sa vie, réalisa-t-il soudain.


Il se dit qu’il n’avait pas eu besoin que
sa femme soit morte pour s’empêcher de vivre une nouvelle histoire sérieuse et
solide. Elle était juste partie avec son meilleur ami. C’était sa confiance qui
avait été tuée, massacrée, et depuis son divorce, il n’avait jamais pu
s’attacher sérieusement à une femme sans penser qu’elle aussi le trahirait. De
sorte qu’il partait toujours le premier rapidement, pour éviter d’être trompé
et humilié.


Pauline demanda d’une voix hésitante,
après un temps de silence.


— Tu ferais ces
recherches ?


Antoine croisa son regard gris, qu’il
trouva un peu trop brillant.


— Ma foi, ton affaire
m’intéresse.


— Mais je ne peux pas financer
ton travail. Sauveur n’a pas les revenus pour, je pense.


— Pas grave. Je vais juste
fouiner un peu, ça ne me prendra pas longtemps. Les obsèques ont lieu
quand ?


— Après-demain. Tu veux t’y
rendre ?


Il sourit à nouveau.


— Pourquoi pas ? C’est un
moment parfait pour prendre la température et observer les comportements. Ça
peut être plein d’enseignements, tu sais.


— Je n’aime pas les
enterrements.


— Moi non plus, mais, je crois
que c’est le contexte idéal pour débrouiller cette affaire.  Pauline secoua la tête. Le vin était
délicieux, elle se sentait flotter doucement.


— Je ne crois pas que cela
sera bien vu. Je suis l’avocat du suspect. Et puis je n’ai pas vraiment le
temps. Je vais voir Sauveur demain, et…


Elle s’arrêta, consciente qu’elle
essayait de se justifier alors qu’elle n’avait pas à le faire.


— Et ?


Antoine l’observait attentivement. Il
avait ouvert le bouton du col de sa chemise noire.


Pauline ne savait plus ce qu’elle disait,
elle avait perdu le fil de ses pensées.


— Et… rien. Tant que nous
n’aurons pas pris toutes les décisions utiles, il vaut mieux que je reste à portée
de fusil. Tu peux dormir dans ma maison de campagne, je vais te donner un
double des clefs. Je vais faire un aller-retour au Puy demain, je préparerai la
maison. Tu pars quand ?


— Demain soir, sans doute. On
va donc se croiser. Je te tiendrai au courant. Et, prévenant les
recommandations, précisa : je te rendrai ta maison nickel.


Pauline n’avait pas d’inquiétude à ce
sujet, elle savait Antoine maniaque de la propreté et très ordonné. Elle chassa
la petite voix qui lui souffla qu’il allait investir
un endroit qu’elle chérissait énormément.



 

Pauline ne sut pas ce qui la poussa à
s’arrêter à la pharmacie Morand à Saugues. Il était tôt quand elle avait pris
sa voiture pour se rendre à la maison d’arrêt du Puy en Velay. Elle pensait
Sauveur Marin capable de commettre l’irréparable. Un aller-retour dans la
journée était possible, selon son planning, elle n’avait pas hésité.


Mais elle avait voulu faire un crochet
par sa maison à Saint-Préjet et, passant à Saugues,
l’idée de présenter ses condoléances à Michel s’était imposée. Elle ne serait
pas aux obsèques prévues le lendemain.


Le regard triste de Sauveur Marin la
gênait. Il lui faisait pitié. Elle avait persuadé la juge de le transférer à la
maison d’arrêt du Puy. Elle avait aussitôt prévenu Yvonne, pour qu’elle puisse
organiser la vie matérielle de Sauveur en prison. La patronne du café avait été
à la hauteur de ses espérances, se proposant de lui apporter du linge et
quelques menues choses dont il aurait besoin.


La visite qu’elle avait prévu de faire
devait permettre de la rassurer tout à fait. Le juge Ribeiro avait mis Marin en
examen sur la pointe des pieds, en laissant entendre qu’il ne resterait pas
forcément longtemps incarcéré. Le juge des libertés et de la détention n’avait
pas eu autant de scrupules et avait décerné un mandat de dépôt.


Pauline eut une hésitation devant la
pharmacie. Et si Michel Morand 
n’était pas là ? Après tout, cela pouvait sembler logique. Elle
entra.


Elle entendait des voix venant de la
pièce derrière le comptoir, mais elle ne voyait personne. Elle se racla la
gorge, espérant que cela suffirait pour qu’on note sa présence. Michel Morand,
des cernes affreux sous les yeux, apparut dans l’encadrement de la porte. La
surprise se peignit sur ses traits mais il lui adressa un sourire. Au même
moment, une  femme sortit de la
pièce et s’arrêta de parler. Leurs regards se croisèrent. Pauline éprouva un
choc. Elle demeurait immobile, ne pouvant lâcher les yeux noirs qui la fixaient
avec intensité. Son ventre s’était subitement noué.


Puis elle entendit la voix de Michel
Morand, surgir de nulle part, la ramenant sur terre.


— Bonjour… heu… Maître…
Pauline, dit Morand quelque peu embarrassé.


— Excusez-moi. Pauline l’était
tout autant. Je vous dérange certainement. Je voulais vous présenter mes condoléances.
Je ne pourrai pas être là demain.


Le pharmacien s’approcha d’elle.


— Merci, c’est gentil. Je…


Il se rendit soudain compte de la
présence à côté de lui.


— Voici, heu…


— Stéphanie Dorneval, dit la jeune femme brune en tendant la main.


Pauline eut la sensation que  leurs mains s’étaient emboitées
parfaitement et ne voulaient pas se séparer. Elle ferma les yeux une seconde.


— Comme vous pouvez le
constater, la pharmacie a été rénovée, c’est Mme Dorneval,
qui s’en est occupée. La réception avait lieu ce matin, et… il fallait bien
qu’elle se fasse malgré les événements, dit Morand comme s’il s’excusait
d’avoir fait quelque chose de répréhensible.


Pauline examinait les lieux en se disant
qu’ils semblaient neufs, mais elle n’avait jamais mis les pieds dans cette
pharmacie antérieurement, elle aurait bien été en peine de dire ce qui avait
été modifié. Elle s’attardait sur les étagères ne voulant pas croiser à nouveau
ce regard qui l’avait complètement retournée.


— La famille de Pauline est
originaire de Saint-Préjet, poursuivait le
pharmacien. Son grand-père a été le maire de ce village. Pauline a repris la
maison de sa grand-mère il y a quelques mois.


— J’habite à Clermont en fait,
précisa Pauline.


— Comment va Sauveur ?
demanda Michel Morand, la prenant totalement par surprise.


Elle hésita. Se pouvait-il qu’il le croie
lui aussi innocent ? Elle s’avança prudemment :


— Je vais à la prison du Puy
le voir, je ne suis pas certaine qu’il supporte bien la détention.


— Vous lui direz que je pense
à lui.


Elle regarda fixement le pharmacien. Il
eut un sourire las.


— Ça vous paraît bizarre. Je
sais. Mais je suis sûr qu’il n’a pas tué ma femme. Il est incapable de faire ce
genre de chose abominable. Sa voix se brisa sur le dernier mot.


Pauline le saisit par le bras.


— J’espère qu’on trouvera celui qui
a fait ça, fut la seule chose sensée qu’elle put dire de réconfortant. 


Pauline se dit qu’elle devait partir.
Elle salua Morand, serra à nouveau la main de la femme brune et quitta la
pharmacie, en sentant un regard s’attarder sur son dos.


Assise dans sa voiture, à cent mètres du
bâtiment qu’elle venait de quitter, Pauline se força à faire le point, avant de
démarrer. Sa sortie ressemblait furieusement à une fuite. Pour échapper
aux  yeux noirs  intenses de Stéphanie qui l’avait
chamboulée comme jamais elle ne l’avait été. La foudre était-elle tombée sur
elle ? Comme tu es bête, se dit-elle. Pas la foudre, un coup de foudre,
qui avait emballé son cœur solitaire, replié sur lui-même et retourné son
ventre, piétiné par les galops d’un cheval fougueux. Elle était à mille lieues
de souhaiter une telle rencontre. Elle ferma les yeux. Dieu que cette femme
était belle ! Sans s’en rendre compte, sa mémoire avait enregistré un
portrait fidèle, qu’elle se remémorait avec délectation : un teint de
porcelaine, des yeux noirs (elle se demanda soudain s’ils n’étaient pas
légèrement bridés), un nez droit, une bouche sensuelle et pulpeuse, une masse
de cheveux noirs épais, descendant jusqu’aux épaules, librement, un grain de
beauté sur le bas du menton, un autre près de la narine droite.


Pauline tentait de préserver cette
sensation de chaleur et d’émotion qui faisait vibrer à nouveau chaque fibre de
son corps. 


Elle voulait savourer le moment présent.
Comme il était bon, ce moment ! Sa nuit allait être peuplée de doux rêves.
Enfin.


Elle se décida à tourner la clef de
contact.  Elle regrettait maintenant
d’avoir à faire cette visite. Elle dut faire un effort pour se calmer et
conduire tranquillement jusqu’à destination. 













Chapitre 14


Ils avaient décidé de partir, de quitter
le village. Elle n’avait pas peur, elle savait qu’avec lui elle serait en
sécurité même s’il n’avait que 19 ans Il la rassurait, et puis il l’aimait et
il la protégerait. Rien que pour ça, elle avait surmonté son inquiétude et c’était
elle qui avait poussé pour qu’ils prennent ensemble la décision de s’exiler à
Lyon, où ils pourraient vivre leur amour en paix.


Ils se débrouilleraient au début bien
sûr, ce ne serait pas facile. Il était étudiant, mais il avait décroché un
poste de surveillant dans un lycée de la banlieue lyonnaise, il l’attendait
depuis deux ans. Elle venait d’avoir son baccalauréat. Elle était libre de
poursuivre ses études, elle s’était inscrite à la faculté de lettres, elle ne
savait pas encore vraiment ce qu’elle voulait faire plus tard, mais elle avait
le temps de voir. Elle n’était pas pressée. Une fois sur place, il faudrait
trouver un petit appartement qu’elle aménagerait en nid douillet et rassurant
pour qu’ils soient bien. Ils prendraient leurs marques, elle s’habituerait à
leur vie d’amoureux, une vie autonome. Alors, elle saurait ce qu’elle ferait.
Peut-être — qui savait ? — elle arrêterait ses
études pour travailler ou pour avoir un enfant. Elle avait la tête pleine de
projets, elle était heureuse de ces perspectives. Elle avait grandi, elle était
devenue adulte.


Mais le jeune homme refusait de partir
sans rien dire, comme des voleurs. Il ne voulait pas qu’on l’accuse d’avoir
brisé la vie de la jeune fille qu’il aimait en lui imposant une fuite
humiliante, car sa famille à elle n’approuvait pas leur relation. Ils avaient
bien essayé d’être discrets au début, mais ça s’était vu, le bonheur qui
transpirait de partout, leur mine réjouie, leur rire bête, leur indifférence
aux contingences du quotidien. Elle avait fini par dire à sa mère qu’elle
voyait quelqu’un, et sa mère l’avait répété à son père, qui avait mal pris que
sa fille de 18 ans ait un amoureux et, pire que ça, un amant.


Quand il avait appris son identité, son
père était entré dans une colère noire et depuis ne décolérait plus. Elle
évitait le sujet pour ne pas subir la violence verbale de son père. Mais elle
n’avait pas plié à sa demande de cesser de voir celui qu’elle aimait.


Fatiguée de l’atmosphère qui régnait chez
elle, elle avait décidé de partir, au risque de perdre la santé.


Son amoureux devait parler à son père. Il
le fallait, il y allait de son honneur. Il ne voulait pas qu’elle regrette
toute sa vie de ne pas avoir eu une conversation responsable avec sa famille.


Elle ne le voulait pas. Alors il décida
de rencontrer le père et de lui démontrer que ses intentions étaient bonnes et
qu’il rendrait sa fille heureuse.


Il avait dit à la jeune fille qu’il avait
pris rendez-vous et le père avait proposé de le voir à l’extérieur du village,
près du rocher de Verdun.


Elle s’était inquiétée du lieu de
rencontre, avait voulu s’y rendre avec lui. « Non, avait-il répondu, il
vaut mieux que je l’affronte seul. S’il te voit il deviendra furieux et il
n’entendra pas ce que je veux lui dire. »


Elle avait reconnu qu’il avait raison et
il était parti à son rendez-vous.


Il avait fait le trajet à pied. Ce
n’était pas très long et, bien que la chaleur de cette journée de juillet fût
étouffante, la balade lui avait permis de préparer son entrée en matière. Il
avait répété plusieurs fois son discours, il devait être rassurant mais montrer
suffisamment de fermeté pour être pris au sérieux.


Son beau-père théorique était déjà sur le
lieu du rendez-vous. Il attendait en fumant une cigarette sans filtre, calé
contre la portière du côté du conducteur.


Le jeune homme, lorsqu’il fut parvenu à
sa hauteur, lui tendit la main. Le père de la jeune fille la dédaigna et se
redressa pour toiser le petit morveux qui prétendait partir avec sa fille.


Ils n’échangèrent aucune parole pendant
un instant. Le jeune homme, malgré la motivation qui le poussait, était
maintenant paralysé par la crainte. Le regard de l’homme était dur et
impitoyable. Il sut qu’il ne parviendrait pas à le convaincre et se sentit
soudain complètement découragé. Elle avait raison, il leur fallait quitter
l’endroit sans demander son reste.


Il baissa la tête et tenta de débiter le
discours préparé.


Il n’eut pas le temps de dire une phrase
complète que le père de la jeune fille leva la main pour le faire taire.


— Te fatigue pas, dit l’homme d’une voix menaçante. J’aime
pas les bougnoules. J’aime encore moins les Arabes qui font des gamins à des
Françaises et qui se barrent après. Alors, écoute-moi bien, ton premier défaut
c’est d’être le fils d’un fainéant et d’un lâche. Ton deuxième défaut c’est
d’être le fils d’un harki. Ton troisième défaut c’est d’avoir une tête d’Arabe.
Et pour couronner le tout, t’as osé poser tes sales pattes d’Arabe sur ma
fille, tu l’as souillée pour toujours et ça, je ne te le pardonnerai jamais. C’est pas la peine de me raconter tes boniments, tu vas
dégager de cette ville et disparaître de ma vie et de celle de ma fille illico.
Et tu vas te dépêcher de le faire, sans moufter, car il me suffit d’imaginer ma
fille dans un lit avec toi, pour que je ne contrôle plus mes réactions.


Il cracha à côté du jeune homme tétanisé.


— Il va falloir que tu dégages
vite fait avant que je change d’avis Tu vas me donner ta parole que tu vas
partir sans revoir ma fille.


Il s’approcha tout près du gamin, il
respirait très fort et soufflait dans le visage de son interlocuteur.


Le jeune homme prit une inspiration
profonde. Affronter cette haine l’avait finalement ragaillardi. Il avait laissé
passer l’orage. Et non il ne renoncerait pas à son amour.


— J’aime votre fille et votre
fille m’aime, vous ne pouvez rien contre ça, lui répondit-il courageusement. Si
je pars, c’est avec elle. Et nous allons partir tous les deux, même si ça ne
vous plaît pas.


Il avait laissé tomber le discours sur sa
probité, ses bonnes intentions et tout le reste. Cet homme, ce rustre, raciste
et égoïste ne méritait même pas qu’il s’attarde à lui expliquer la situation et
à justifier son action.


Crânement, il soutint le regard mauvais
qui le découpait en morceaux.


— Vous ne parviendrez pas à
nous séparer, ajouta-t-il.


Il sentit soudain le souffle de son
interlocuteur contre son visage. L’homme avait levé les mains comme s’il allait
le frapper. Il eut peur de la violence contenue, qu’il entrevoyait dans le
regard qui le fixait.


Il pensa qu’il était préférable de
partir. De fuir aurait été le terme exact. Il bouscula l’homme pour s’ouvrir le
chemin. Il fut projeté en arrière violemment et il chuta.


Allongé sur le sol humide, il ne bougeait
pas.


Le père de la jeune fille s’inquiéta. Il
s’accroupit et, en soulevant légèrement la tête, vit sa main tâchée de sang. Le
jeune homme avait heurté une grosse pierre en tombant.


Le cœur de l’homme battit plus vite. Il
essuya son front couvert de sueur et regarda le corps sans vie du gamin. Il
venait de se mettre tout seul dans les ennuis. Il n’avait pas souhaité cette
issue. Qu’allait-il faire maintenant ? Comment se sortir de cette
situation ? Il sentait la panique monter inexorablement et puis la peur.
Il devait exister une solution mais il était trop perturbé pour envisager le
bon plan.


Plusieurs minutes passèrent. Il restait
debout devant le corps, y jetant un œil inquiet, espérant que le jeune garçon
bouge et se relève. Son rythme cardiaque se ralentit.


Il parvint à retrouver son calme. Il
fallait se débarrasser de ce cadavre encombrant, voilà ce qu’il fallait.


Il se mit à réfléchir.  













Chapitre 15


L’église de Saint-Préjet-d’Allier
se trouvait dans le haut du village, accessible par la route principale et par
la place de la mairie. Il s’agissait d’un bâtiment de style roman, datant du
XIIIe siècle. Le porche, orienté au Sud, était couvert de
chaque côté de la porte de tentures noires qui descendaient vers le sol en
ondulant sous les effets du vent léger et froid qui soufflait sur le village,
en ce milieu de matinée.


Chaque côté du porche était jonché de
bouquets de fleurs, de toutes les tailles et de teintes claires. Des consignes
avaient sans doute été données pour que ne soient apportées que des gerbes de
fleurs blanches et rose pâle. Il y avait fort à parier que la défunte aimait
ces couleurs et que le mari éploré avait souhaité qu’elles accompagnent son
épouse dans sa dernière demeure.


Les cloches se mirent à sonner, annonçant
l’approche du corbillard.


Antoine était arrivé avant tout le monde
et s’était placé en retrait après une inspection rapide des lieux. Il avait pu
constater que l’église avait fait l’objet d’une rénovation extérieure complète
et assez récente. Le clocher s’élevait sur le côté ouest de l’édifice et
rendait bien, malgré une réfection qui semblait dater un peu. Seule une
horloge, sur la face du clocher, formait une tâche claire disgracieuse, rompant
l’harmonie des pierres jointoyées.


Une quarantaine de personnes attendait
maintenant, en petit groupe, devant le parvis de l’Église, bravant la fraîcheur
de la température.


Se fiant aux descriptions qu’il avait
obtenues de Pauline, Antoine essaya de mettre un nom sur les gens qui, pour la
plupart, l’avaient complètement ignoré et s’étaient dispensés de le saluer.


Il repéra le veuf, petit homme fluet que
la tristesse avait tassé définitivement, entouré de deux jeunes femmes blondes
qui paraissaient correspondre aux enfants du couple, des étudiantes installées
à Lyon et à Paris. Une troisième jeune femme, des cheveux bruns relevés en
chignon, grande et mince, se tenait aussi à côté de Morand, la tête droite, le
regard fixé devant elle. Elle ne semblait pas éprouver de chagrin, ou alors
elle le cachait bien. Il se demanda qui elle pouvait être.


Il distingua un homme massif, dont la
tête bouffie ne lui revint pas et qu’il pensa être André Prudhomme, le maire du
village accompagné d’une femme menue et effacée, au
visage triste et fermé.


Un peu plus loin, la femme de taille
moyenne et sèche par l’aspect devait être la fille du maire. Il la reconnut
plus par l’homme qui se trouvait à côté d’elle, gras mais essayant tant bien
que mal de porter beau. 


Il estima que le grand roux dégingandé
devait être Poinçonneur, le professeur écologiste qui avait mené une rude
bataille contre la défunte. Ce dernier se trouvait comme lui en retrait.
Antoine enregistrait les visages et les attitudes, persuadé que cela l’aiderait
à avancer dans son enquête. Une observation minutieuse des protagonistes
permettait d’intercepter des expressions que les visages, ignorant l’attention
dont ils faisaient l’objet, pouvaient laisser
entrevoir, parfois à l’opposé de ce qu’ils étaient censés refléter.


Michel Morand était proche de la double
porte de l’église, sous le porche. Il ne cessait de regarder sa montre. La
jeune femme, inconnue d’Antoine, avait posé sa main sur son bras et semblait
lui glisser à l’oreille des mots d’apaisement.


Des gens arrivaient encore. Le parvis se
remplissait doucement et serait bientôt saturé au point qu’il serait compliqué
d’amener le cercueil dans l’édifice religieux.


Un bruit de moteur concentra l’attention
de toute l’assemblée. Un corbillard rutilant fit son apparition sur le chemin
et se rapprocha de l’église avec lenteur. Les personnes présentes se serrèrent
sur les bords pour laisser le passage. Le véhicule stoppa à une cinquantaine de
mètres de l’édifice. Deux hommes vêtus de noirs sortirent prestement et
ouvrirent la porte arrière du corbillard. Ils furent rejoints par deux autres
et ils entreprirent de sortir le cercueil. à ce moment retentit de la musique, provenant
de l’intérieur de l’église, qu’Antoine identifia, sans en être absolument
certain, comme le Requiem de Mozart. La mauvaise qualité du son força le
détective à examiner de près l’installation, quand il pénétra dans l’église à
la suite de toute la procession. La musique surgissait de deux haut-parleurs
placés dans le chœur et on avait rien trouvé de mieux, que de pousser le volume
d’une chaîne stéréo qui, manifestement, n’avait pas la puissance nécessaire
pour un rendu de qualité.


Antoine se cala contre un pilier, près de
la porte. Il pouvait examiner l’intégralité de l’assemblée. Le veuf et ses deux
filles étaient assis au premier rang, dans la travée de gauche. Dans celle de
droite, se trouvaient le maire et sa famille.


Le curé trônait au milieu, devant l’autel
et la messe commença.


Antoine ne mettait que très rarement les
pieds dans une église, sauf pour des visites touristiques. Comme Pauline, il
n’entretenait pas d’espérances religieuses ni de conviction. Il ne fit pas très
attention au contenu du prêche de l’homme d’église, sans doute un éloge de la
défunte, l’énumération de ses qualités, de ses actes de bienfaisance pour la
commune et plus encore.


D’autres hommages furent rendus, les deux
filles, ensemble, lurent un texte très émouvant, puis le maire se porta vers le
micro. La réaction de surprise, cependant, vite contenue, de Michel Morand,
n’avait pas échappé à la sagacité d’Antoine. Cette intervention n’était pas
prévue, mais cela ne gêna pas André Prudhomme. En quelques phrases, il rendit
un hommage vibrant à sa collègue disparue, avec une telle sincérité dans la
voix, qu’il eut été difficile à quelqu’un ne connaissant pas le contentieux
existant entre la morte et lui, de penser que ses deux-là étaient les pires
ennemis du monde.


Le maire regagna sa place, satisfait.


D’autres personnes parlèrent après lui,
mais cela n’intéressait pas Antoine, qui s’éclipsa discrètement de l’église. Il
fit le tour du cimetière situé à côté de l’édifice roman. Il repéra
l’emplacement du caveau de la famille de la défunte, mais ne s’en approcha pas,
car des employés de la société de pompes funèbres attendaient que la messe soit
terminée pour achever le travail.


Antoine descendit par la route
principale, à pas lent, en direction du café-épicerie où il était sûr qu’une
partie au moins de l’assemblée se retrouverait après l’enterrement. Il entendit
du bruit derrière lui et se tourna à demi. Une femme d’une cinquantaine
d’année, le rattrapait et vint sans complexe, cheminer à ses côtés.


— Bonjour, dit-elle. Il me
semble vous avoir déjà vu, il n’y a pas si longtemps, vous êtes l’ami de
Pauline, non ?


— Oui. Elle n’a pas pu se
libérer pour venir.


Il n’allait pas démentir les quelques
fausses idées qu’on pourrait avoir de sa relation avec Pauline.


Il s’arrêta et la fixa d’un air
interrogateur.


— Je m’appelle Yvonne, je
tiens le café. Je me dépêche car ils ne vont pas tarder à rappliquer. Une
collation, comme ils disent, doit avoir lieu dans mon bar. Vous en êtes,
j’espère ?


Il se demandait pourquoi ce n’était pas
prévu au domicile du pharmacien. En revoyant le bonhomme, complètement dévasté
et dépassé par les événements, il se dit que des âmes charitables avaient pris
les choses en main à sa place.


— Ma foi, si je suis invité.
Antoine lui adressa un sourire de connivence.


Yvonne eut un petit rire nerveux.


— Une nouvelle tête est la
bienvenue, vous savez, par les temps qui courent. C’est si triste ce qui est
arrivé.


— Dites, vous qui devez
connaître tout le monde, la jeune femme brune qui n’a pas lâché le veuf d’une
semelle, vous savez qui c’est ? Il me semblait qu’il avait deux enfants ?
Il en a trois ?


— Non, il a deux filles Michel
Morand. Vous devez parler de la bonne.


— La bonne ? s’exclama
Antoine, à la fois surpris de découvrir l’existence d’une bonne dans le foyer
Morand et sa place à côté de son employeur lors de l’enterrement.


— Oui, une brave fille, à l’en
croire. Il ne tarit pas d’éloges à son égard.


Antoine médita ces paroles. Ils étaient
arrivés au café, Yvonne sortit un trousseau de clef et le précéda dans le
corridor, jusqu’à la salle où avaient été dressées plusieurs tables. Des verres
à pied étaient alignés sur une console en retrait et des bouteilles de vin
rouges avaient été placées au centre de chaque table.


Yvonne disparut derrière le comptoir. Il
y avait une petite porte qui donnait sur une cuisine. Elle en revient les bras
chargés de deux plateaux remplis d’amuses gueules. Elle fit plusieurs
allers-retours et Antoine se joignit à elle.


Une fois l’installation terminée, Antoine
se posa sur un tabouret près du comptoir. Yvonne s’approcha avec deux verres
vides.


— Je préférerais un peu de vin
blanc, dit-il, anticipant toute initiative de la patronne.


— Ça ne m’étonne pas, vous êtes un
gars de la ville, ça se voit.


Elle servit deux verres de blanc et leva
le sien.


— À la santé d’Annie
Morand ! s’exclama-t-elle. C’était pas une femme
intéressante, ni vraiment sympathique, mais elle ne devait pas mourir comme ça.


Antoine s’abstint de répondre et leva son
verre avec elle. Le peu de renseignements qu’il avait obtenu allait dans le
même sens. La femme du pharmacien était un personnage suffisamment marqué pour
ne pas laisser indifférent d’une manière ou d’une autre. Pour l’instant, il
n’avait pas vraiment trouvé d’admirateurs inconditionnels de la dame, plutôt
des détracteurs, qui s’offusquaient de ses manières directes et rudes et de son
avidité de pouvoir. Cette femme avait besoin de reconnaissance, se doutait-il,
mais pourquoi ? Et pourquoi avoir tout misé sur un poste de maire dans un
petit bourg insignifiant ?


Il jugea le moment opportun pour lancer
la première banderille.


— Vous y croyez, vous, à la
culpabilité du cantonnier ?


Yvonne leva les yeux au ciel en
sursautant, comme s’il lui avait enfoncé une épine dans le pied.


— Ah, le pauvre ! C’est
du n’importe quoi. Sauveur, y ferait pas de mal à une mouche. Je le connais
bien, vous savez. C’est un habitué du café. Il vient là tous les soirs. Le
pauvre, répéta-t-elle. Il me fait pitié. Tout seul et malheureux comme la
pierre.


— Que lui est-il arrivé ?


— Ah, lala, vous ne savez
pas ? Ben non, suis-je bête ! Vous n’êtes pas d’ici… Pourtant, vous
êtes bien le petit ami de Pauline ?


Antoine sourit intérieurement. Il
hésitait. Devait-il révéler la vérité ? Il sentit qu’il ne fallait pas,
mais choisit de tempérer.


— Son ami seulement.


Yvonne sourit d’un air entendu et le
silence s’installa. Elle avait oublié le fil de la conversation et ne semblait
plus disposer à parler de Sauveur Marin. Antoine but une nouvelle gorgée de
vin. Il était râpeux. Il se dit qu’il ne devrait pas en abuser.


— En tout cas, ça ne peut pas
expliquer ce qui est arrivé à la femme du pharmacien ?


La gérante secoua la tête comme si,
plongée dans ses pensées, elle en était sortie brutalement.


— Non, ce n’est pas possible.
Sa femme est morte en couches, comme on dit. Et l’enfant, une petite fille, n’a
pu être sauvée non plus. Sauveur était le plus heureux des hommes. Elle était
gentille, elle avait réussi à l’apprivoiser. Ils étaient mariés depuis quelques
années… Elle était de constitution fragile, je crois… On n’a pas vraiment su à
l’époque… je n’étais pas encore arrivée ici, vous savez. J’ai repris l’affaire
en 1995 et je crois que la mort de la femme Marin date de 88 ou 89, je ne sais
pas très bien. Il n’en parle jamais vous savez, sauf pour dire que sa fille
aurait eu tel âge en telle année. Il s’est mis à boire beaucoup. Il n’a jamais
refait sa vie. Aujourd’hui, il a juste un chien. Je l’ai récupéré  depuis qu’il est en prison. Un brave
chien. C’est bien triste, vraiment. Sauveur a toujours dit que c’était sa
faute, que ça avait été la punition de Dieu. Je n’ai jamais bien compris
pourquoi.


— Est-ce qu’il avait fait
quelque chose de répréhensible ?


— Je ne crois pas. Ce n’est
pas le genre. Il est serviable. Un peu bourru mais le cœur sur la main. Après
le… drame, il s’est fermé sur lui-même.


— Personne n’a cherché à
savoir ? C’est bizarre.


Yvonne le regarda soudain attentivement.


— Est-ce que vous ne seriez
pas flic par hasard ?


Antoine soutint son regard et décida de
jouer franc jeu.


— Je l’ai été, madame, mais je
ne le suis plus. Je garde sans doute de vieux réflexes. Je suis détective
privé.


Le visage de la gérante se ferma
imperceptiblement.


— Je n’enquête pas sur cette
affaire, ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il, en souriant. Il se trouve que j’ai
découvert le corps d’Annie Morand avec Pauline et, comme je vous l’ai dit, les
réflexes reviennent au galop. C’est assez surprenant une histoire pareille dans
un patelin comme le vôtre, non ?


Il se pencha vers elle dans une attitude
qu’il voulait amicale et dénuée d’arrière-pensées.


Yvonne se détendit et lui sourit à son
tour.


— Il se passe des choses dans
les villages. Il y a toujours des secrets, des drames, des événements qu’on
découvre bien plus tard. Personne ne parle et quand ça se passe au sein d’une
famille, c’est encore pire.


Derrière le comptoir, elle semblait
réfléchir, la main sur le menton, dans une tentative évidente de vouloir épater
ce beau citadin.


— On croit toujours que c’est
dans les villes qu’il se passe des choses intéressantes. Rien qu’ici, il y a eu
une disparition, il y a plus de vingt ans. Le fils de la précédente gérante,
Françoise Châteauneuf. Il s’appelait Nicolas. Il était étudiant. Un jour, il a
disparu. Comme ça, sans laisser de trace. On ne l’a jamais retrouvé. Sa mère a
remué ciel et terre. Et puis elle a fait une dépression. Elle a craqué et elle
est partie. Le bar et l’épicerie sont restés fermés, jusqu’à ce que je vienne.


Elle affichait une certaine satisfaction.
Elle était l’héroïne qui avait sauvé le commerce de ce village. C’était sans
doute vrai. Il l’a trouva touchante. Il retint cette information et attendrait
d’être seul pour en noter les détails sur son calepin. Le Moleskine ne le
quittait pas et  faisait la joie de
Pauline, qui ne ratait jamais une occasion de se moquer de son attachement
indéfectible pour ce carnet qu’avait utilisé Ernest Hemingway.


Des bruits sourds à l’extérieur leur
annoncèrent que la cérémonie était terminée et que les protagonistes étaient
sur le point de pénétrer dans l’établissement. La salle prit soudain
vie et des petits groupes se formèrent. Antoine constata que ni Michel Morand
ni ses filles n’étaient là. Il vit Bernard Vigouroux se diriger vers lui, un
verre à la main. Il se posta à ses côtés et demanda, un peu trop
directement :


— Vous êtes flic ?


Antoine balança entre le remettre à sa
place ou faire comme s’il n’avait pas perçu son impolitesse. Il opta pour la
seconde voie.


— Pas flic. Je suis l’ami de
Pauline Vogel.


Vigouroux l’étudia attentivement et fit
une moue dubitative.


— Mouais. Tout ce bordel, ça
attire les curiosités, pas vrai ?


Antoine le prit en grippe immédiatement
et maîtrisa son envie de l’envoyer promener.


— C’est
pas banal en tout cas.


— Ouais, en plus, ils ont pas arrêté le bon coupable, c’est sûr. Marin n’a pas
tué la Morand. Il n’est pas capable de ça. La massacrer comme on dit qu’elle a
été trucidée, ce n’est pas son genre. C’est la bonne poire, ils
vont pas chercher plus loin et c’est bien dommage…


Antoine attendait, calé contre le
comptoir.


— Moi, je sais qui a fait le
coup. On me l’enlèvera pas de l’idée.


Il tourna la tête vers le fond de la
salle, en direction d’un groupe où se trouvait le maire.


— Pourquoi l’aurait-il
tué ? demanda le détective.


— Elle lui en voulait. C’est
un enfoiré vous savez. Il manipule tout le monde pour parvenir à ses fins. Et
quand quelqu’un le gêne, il emploie les grands moyens. Il lui a dit d’aller se
faire voir, après les dernières élections. Elle a vu rouge et je peux pas la blâmer. C’est une raclure ce mec. Il veut
toujours avoir raison et, comme je vous dis, quand il peut
pas encadrer un type, il lui pourrit la vie jusqu’à ce que l’autre lâche prise…
tiens, le Ziani, par exemple, le harki. Il l’a fait
dégager tellement il a été odieux avec lui. Un enfoiré, je vous dis…


Un grand roux s’approchait d’eux,
interrompant la diatribe.


— C’est une histoire entre
politiques, pas vrai ? continua-t-il, en
direction de Poinçonneur. T’en connais un rayon, toi aussi, non ?


Poinçonneur jeta un regard curieux vers
Antoine qui se présenta et lui tendit la main. L’écologiste la serra fermement,
mais le geste du détective atténua sa réserve.


— Ça ressemble à un règlement
de compte. Le pauvre Sauveur, au milieu, c’est pas
réel, c’est pas crédible, surtout quand on le connaît.


— Tu
l’aimais pas non plus la Morand, pas vrai ? insista
Vigouroux.


L’écologiste secoua la tête, un peu
décontenancé par l’attaque.


— On a eu des différends,
c’est sûr. Mais la tuer, quand même…


— Ouais, je disais ça pour
t’emmerder, Guillaume. Je sais bien que tu n’aurais pas tué Annie Morand. Toi
ton rayon, c’est les tracs satiriques hein ?


Antoine ne pipait mots, il enregistrait
les informations.


— C’est
pas ce que j’ai fait de mieux, répondit Poinçonneur, d’un air contrit.


Il se tourna vers Antoine et fit un signe
de tête indiquant qu’il souhaitait mettre un terme à la conversation.


Il quitta la salle peu après, suivi de
Vigouroux et de sa femme. Antoine regretta de ne pas avoir pu aborder la fille
du maire qui aurait probablement pu lui révéler des choses intéressantes.


Il vit André Prudhomme s’approcher de
lui, l’air farouche.


— On aime pas les fouilles
merdes, ici, dit-il sans introduction.


— Je m’appelle Antoine Vidal,
répondit son interlocuteur, sans paraître impressionné le moins du monde. Et je
ne suis qu’un tiers, ami de Pauline Vogel. Je vous rappelle que j’ai découvert
le cadavre… Je suis donc un peu impliqué.


Le maire haussa les épaules.


— Sale histoire, dit-il et il
lui tourna le dos aussi brusquement qu’il était arrivé.


Antoine estima qu’il était temps de
partir. Il adressa un dernier sourire à Yvonne en lui promettant de faire à
nouveau honneur à son établissement.


Il sentait qu’il devait aller faire un
tour plus loin, vers la maison du pharmacien. Il s’éloigna du café. Près des
abreuvoirs, au bas de la route, il aperçut la jeune femme brune qui fumait, le
regard tourné vers l’Est.


Elle l’entendit s’approcher et le jaugea
avec une curiosité qu’elle ne s’efforçait même pas de dissimuler. Mais ce
qu’elle découvrit dut lui plaire, car elle lui adressa un grand sourire.


— Pas facile à gérer ce genre
d’événement, dit Antoine, mis en confiance par cet accueil et lui faisant
comprendre qu’il savait qui elle était. Je m’appelle Antoine, je suis un ami de
Pauline Vogel.


— C’est vrai, se
contenta-t-elle de répondre. Moi c’est Estelle.


— Ça vous plaît de travailler
pour Morand ?


Elle jeta négligemment son mégot et
l’écrasa sous son talon. Elle redressa la tête, en arborant un sourire en coin.


— Avec lui ça va, il est
gentil.


— Vous ne vous entendiez pas
avec elle ?


La jeune fille haussa les épaules.


— Elle ne m’aimait pas
beaucoup, je pense.


— Ça fait un peu de temps que
vous travaillez pour eux, vous devez savoir des choses non ?


— Quoi par exemple ? Vous
êtes de la police ? répondit-elle d’une voix un peu plus sèche.


— Non, ne vous fâchez pas, dit
Antoine en levant les mains devant lui, je me disais qu’une jolie fille, vivant
dans un trou perdu comme celui-ci…


Il laissa la phrase en suspend.


— Je ne resterai pas éternellement
ici, dit-elle, en souriant à nouveau. Je suis désolée, je dois rentrer, je
pense qu’on a besoin de moi.


Il la regarda s’éloigner et admira au
passage sa silhouette mince, puis il remonta la route en direction de la maison
de Pauline, qu’il atteignit rapidement. Il sortit son Smartphone :


« Des infos intéressantes. Il faut
se pencher sur des événements qui se sont passés dans le village. Je vais
fouiner un peu de ce côté. Je rentre à Clermont ce soir. Je laisse la place
propre et bien rangée… Bises. » 













Chapitre 16


L’affaire prit une tournure
inespérée,  avec le dépôt du rapport
d’autopsie de la victime. La femme du pharmacien avait bien reçu deux coups
violents sur le haut du crâne, provoquant des dégâts importants, mais pas le
décès. Annie Morand n’était pas morte d’avoir été assommée, elle avait été
poignardée. Le corps présentait une blessure au niveau du thorax qui avait été
la cause du décès. Le meurtrier s’était ensuite acharné sur le corps, en
frappant à la tête, alors que la victime était allongée par terre, déjà morte.
Cela ressemblait à l’assouvissement d’une colère rentrée depuis longtemps. Mais
cela permettait de douter de la culpabilité de Sauveur Marin. L’arme du crime,
puisqu’il ne s’agissait plus du bâton, n’avait pas été retrouvée sur place. Les
gendarmes de Saugues avaient été dépêchés en urgence pour ratisser minutieusement
la scène du crime, ce qui n’avait pas été fait la première fois. Ils n’avaient
pas déniché le couteau, la fouille étant intervenue bien trop tard.


Le médecin légiste avait émis des
hypothèses sur l’arme, un couteau, avec une lame effilée, mais certainement un
modèle particulier, peu commun, la blessure ne présentant pas les
caractéristiques habituelles de celles faites par une arme blanche. Les bords
de la plaie étaient déchiquetés, la rendant peu nette.


La juge d’instruction n’avait pas encore
saisi le juge des libertés et de la détention, malgré le forcing opéré par
Pauline.


— Enfin, voyons, c’est
évident…mon client a découvert le corps et a ramassé le bâton qui devait
traîner à côté de la victime. D’accord, il avait dans la main l’objet qui a
servi à assommer Annie Morand, enfin un peu plus, vu l’état, pourtant ça ne
fait pas de lui l’assassin, puisqu’elle a été poignardée…


— Vous allez un peu vite en
besogne, maître Vogel. L’arme n’a pas été repérée, mais rien ne vient démontrer
qu’il n’a pas pu la tuer d’un coup de couteau, s’en débarrasser et finir le
travail avec le bâton…


— Vous croyez vraiment ce que
vous dites, madame Ribeiro ? Parce que franchement, ça ne tient pas la
route une seconde ! La voix de Pauline était montée d’un ton, comme cela
devenait une habitude lorsqu’elle prenait la conversation à cœur. Il aurait eu
le couteau sur lui ou dans la main, s’il l’avait tuée avec cette arme. Et puis
vous étiez la première à penser qu’il n’avait pas la tête de l’emploi.


La juge savait que sa position n’était
pas tenable. Mais elle ne lâcha pas cette fois, invitant Pauline à patienter
quelques jours avant qu’elle ne prenne la bonne décision.


L’avocate devrait revenir à la charge
régulièrement, car sa visite à la maison d’arrêt l’avait convaincue que Sauveur
Marin ne supporterait pas longtemps cette privation de liberté. Elle n’était
pas parvenue à le faire sortir de son enfermement volontaire. Elle était
pourtant certaine qu’il avait des choses à dire, qui pourraient le disculper
définitivement. Marin passerait les fêtes de fin d’année chez lui, elle en
était maintenant persuadée.


Elle n’eut pas à attendre longtemps. La
juge Ribeiro décida enfin la libération de Sauveur Marin. Un contrôle
judiciaire était instauré, indiquant que le cantonnier n’était pas lavé de tout
soupçon. Il restait le principal suspect du dossier. à défaut de s’en mettre un
autre sous la dent, il fallait s’en contenter. Marin retrouvait la liberté,
c’était l’essentiel.


Pauline organisa sa journée pour pouvoir
se rendre au Puy et ramener son client chez lui. Elle savait qu’elle dépassait
largement ses fonctions, mais elle n’avait pas perdu espoir de percer sa
carapace. Mais cela nécessitait de passer à Saint Préjet
pour chauffer sa maison puisqu’elle allait y rester au moins jusqu’au lendemain
matin. 


Elle prit la route, peu rassurée. En ce
début de mois de décembre, le temps s’était assez brutalement refroidi. De la
neige était annoncée dans le Massif central et particulièrement dans le Cantal
et en Haute-Loire.


La 
neige la rattrapa dès la sortie de l’autoroute A75. Elle éprouva soudain
un mal de tête épouvantable, certainement lié au stress de la conduite sur la
neige. Elle n’avait rien pour le calmer. 


A Saugues, elle entrevit, dans le
pare-brise, la devanture de la pharmacie Morand. Elle n’était pas en état de
s’interroger sur la signification d’un tel signe, elle se gara et pénétra
presqu’en courant dans l’officine.


Une femme brune était en grande
discussion avec Morand. Elle reconnut Stéphanie Dorneval.
Son cœur s’emballa. Il n’y avait pas de hasard. Leurs regards se connectèrent à
nouveau. 


Elle parvint à expliquer son problème, et
aussitôt le pharmacien disparut derrière le comptoir, la laissant seule avec
l’architecte.


— Décidément, dit soudain la jeune
femme, on s’est déjà rencontrées ici même, quelle coïncidence !


Elle
s’approcha. Pauline se sentait oppressée.


— Ma voiture refuse de
démarrer. C’est ce que j’étais en train de dire à M. Morand, poursuivait
l’architecte. Je dois voir un des artisans qui n’est pas revenu finir son
travail. Une bricole, mais quand même. Il est au Puy. Elle haussa les épaules
de dépit.


Mon dieu pensa Pauline. 


— Je vais justement au Puy,
dit-elle d’une voix saccadée. 


— Oh, et bien ça vous ennuierait de
m’emmener ?  L’architecte ne
lâchait pas ses yeux.


Michel Morand revint à cet instant avec
du Biprofénid. Elle prit deux cachets sur le champ et
espéra que la douleur s’en aille rapidement. Stéphanie n’avait pas bougé
attendant la réponse. 


— Oui, avec plaisir, finit par dire
Pauline. 


Elles prirent la route pour le Puy un
quart d’heure plus tard, Morand leur ayant proposé un café. Elle reviendrait
sur Saint Préjet ensuite. Cela n’avait pas beaucoup
d’importance, elle ne voulait pas contrecarrer sa bonne étoile. 


Dans la voiture, Pauline ne pouvait
s’empêcher d’observer à la dérobée le beau profil de sa passagère. Stéphanie se
tenait la tête légèrement penchée en arrière, les mains posées à plat sur ses
cuisses. Elle semblait ailleurs, et parfois regardait furtivement par la vitre,
le paysage qui s’offrait à elle. Quelques fois aussi, elle rendit son regard à
Pauline, en l’accompagnant d’un sourire amusé. Et puis soudain elle dit :


— Je ne voudrais pas vous
inquiéter, mais j’ai l’impression que le pneu vers moi a crevé.


Pauline soupira.


— Oui, je crois que c’est ce
qu’est en train d’essayer de me dire l’ordinateur de bord…


Pauline rangea la voiture sur le bas côté
herbeux, juste après un petit panneau annonçant « La baraque Victor »
au pied d’une maison rénovée de jolie facture. Stéphanie s’attarda devant
l’habitation toute en pierres apparentes avec, sur la façade donnant sur la
route, une avancée en mélaminé. Derrière on pouvait remarquer une extension en
bois sur une dalle béton.


— Hum, s’exclama Stéphanie, il
y a pire endroit pour tomber en panne…Elle se tourna vers l’avocate.


Pauline ouvrit le coffre de la voiture
pour se donner une contenance. Elle tremblait. Son esprit dut se concentrer sur
l’épreuve qui leur était imposée. Changer la roue de la BMW, elle ne l’avait
encore jamais fait. Elle fit appel à son sens pratique en essayant de ne pas
paniquer.


Elle sortit le cric et hissa péniblement
la roue de secours hors de son logement. La main sûre de Stéphanie attrapa la
roue en même temps que Pauline, lorsqu’elle bascula sur le sol. 


— Bon, dit Pauline en se
frottant les mains, j’espère qu’on va s’en sortir sans l’aide du manuel
d’utilisation !


— A priori, c’est  toujours à peu près la même façon de
procéder, répliqua Stéphanie, un genou à terre, au niveau de la roue crevée. Il
va falloir dévisser les boulons.


Elles étaient très proches,
agenouillées côte à côte. Pauline sentait le parfum de l’architecte.
Elle était complètement bouleversée. 


Elle s’escrimait sur le cric quand les
deux femmes entendirent venant derrière elles, une voix masculine s’exclamer :


— Alors, mes p’tites dames,
besoin d’un coup de main ?


Elles se retournèrent en même temps,
découvrant un homme pas très grand et trapu, affichant un air serviable.


Elles échangèrent un regard rapide.
Pauline pensa instantanément non merci, mais elle dit :


— Volontiers, monsieur, on ne
s’en sort pas, comme vous le voyez.


Elle accompagna ses paroles d’un sourire
contrit. L’architecte se leva en frottant son pantalon au niveau des genoux,
laissant la place à leur sauveur.


Pauline s’écarta aussi et observa l’homme
opérer le changement de la roue en un temps record. Elle ne voyait pas de
voiture aux alentours, elle pensa qu’il devait habiter la maison qu’elles
avaient admirée en s’arrêtant.


Il se releva avec difficulté et les
toisa, satisfait. Il les examina tour à tour et dit :


— Voilà, mesdames. C’était pas bien compliqué.


Stéphanie s’approcha de l’homme et lui
tendit la main :


— Vraiment, merci mille fois,
monsieur. Sans vous, ça nous prenait une bonne heure et nous sommes pressées.
Vous nous avez doublement sauvé la mise. Encore merci.


Elle le contourna sans attendre et
remonta dans la voiture du côté passager, pressant Pauline de lui emboîter le
pas.


Pauline salua l’homme à son tour et,
s’installant derrière le volant, démarra rapidement. Elles n’avaient que trop
perdu de temps.


Dans la voiture, elle sentit son corps se
détendre doucement.


Stéphanie tourna la tête et se mit à
regarder par la vitre. Pauline dit brusquement :


— En fait, je pensais à la
maison de campagne que j’ai à Saint-Préjet et qu’il faudrait
finir d’aménager… et… je me demandais si vous pourriez la voir et me donner
votre avis ?


La jeune architecte réfléchit quelques
instants.


— Oui, si vous voulez. Elle se
trouve où dans le village ? 


— Vous connaissez Saint-Préjet ? demanda Pauline en maîtrisant sa surprise.


— Pas beaucoup, je suis allée
au domicile de Michel Morand deux ou trois fois, au début du chantier pour
faire le point. J’ai fait la connaissance de sa femme.


Pauline attendait qu’elle en dise plus,
mais ça ne vint pas.


Stéphanie la fixait en fronçant
légèrement les sourcils.


— Cette petite ville ne semble
pas avoir de bonnes vibrations… poursuivit plus doucement Stéphanie, parlant
presque pour elle-même.


Pauline sentit que l’architecte examinait
la proposition avec prudence :


— Ça ne presse pas vous savez,
la maison est aménagée, elle est parfaitement habitable, actuellement.


Et comme décidément la réponse tardait à
venir, elle lâcha, un brin résignée :


— Je vous en reparlerai à
l’occasion. Elle se força à sourire. 


— Non, dit soudain son
interlocutrice. Excusez-moi, je réfléchissais et je ne vous ai pas écoutée…


 Stéphanie éclata d’un rire bref et
gêné :


— Mon Dieu, je me suis mal
exprimée ! L’évocation de Morand tout à l’heure m’a fait penser à cette
triste affaire. Je suis un peu perturbée par ce meurtre, je n’ai pas l’habitude
à vrai dire… 


— Comme moi ? réagit Pauline. Vous savez je n’ai pas l’habitude non plus.
En plus ça touche un village et des gens 
que je connais bien.


— Vous avez raison. Oui, je
veux bien voir votre maison, pour répondre à votre question. Stéphanie posa
alors sa main sur l’avant bras de Pauline. L’architecture d’intérieur est ma
spécialité. On peut peut-être profiter de ma présence ici pour le faire ?


Pauline ne broncha pas, ressentant la
chaleur de ses doigts. 


Elle prit la direction de la préfecture
de la Haute Loire. Elles n’échangèrent aucun mot jusqu’à l’entrée dans la ville
du Puy en Velay.


— Je peux vous reconduire à
Saugues, après votre rendez-vous si vous le voulez. Je dois ramener mon client
à Saint-Préjet.


—Parfait, vraiment. Je ne sais
comment vous remercier. Je vous laisse mon numéro de portable, je vous appelle
dès que j’ai terminé. 


Moi je sais comment tu peux me remercier
pensa Pauline. Elle prit la carte tendue par l’architecte.  













Chapitre 17


Sauveur Marin attendait devant la porte
de la maison d’arrêt, battant la semelle, tant le froid était vif. On lui avait
rendu sa casquette et il s’était empressé de la visser sur sa tête. Que faisait
donc l’avocate ? Il avait appris une heure plus tôt qu’il était libre de
rentrer chez lui, mais qu’il devait pointer à la gendarmerie de Saugues toutes
les semaines. Il avait signé des papiers qu’il n’avait pas pris le temps de
lire ni de comprendre. Il ne savait qu’une chose, il allait revenir dans sa maison,
retrouver la solitude et résister aux démons qui l’assaillaient sans relâche,
dès la tombée de la nuit. Au moins, en prison, dans la petite cellule, en
compagnie de deux autres détenus, il avait été sollicité, par curiosité, car il
n’était pas courant qu’un homme comme lui se retrouve incarcéré. Il avait
suscité le respect sans jamais l’avoir cherché.


Dans la rue, il sentait qu’il n’allait
plus retrouver la paix. Depuis la mort d’Annie Morand, les voix revenaient le
hanter et l’accuser d’avoir causé cette nouvelle tragédie. Il savait qu’elle
était morte par sa faute, il n’aurait pas dû parler, elle avait tellement
insisté et puis elle avait trouvé le bracelet. Comme aurait-il pu se taire
après ça ?  Finalement, il
avait été emprisonné, sans qu’elle en 
soit à l’origine, le résultat avait été le même. Il sentait que cela ne
s’arrêterait pas. Il ne comprenait pas ce qu’il s’était passé pour être libéré.
Peut-être que Pauline lui expliquerait tout à l’heure. Il avait hâte de
retrouver Sam. Yvonne s’en était occupé depuis le jour où il avait été placé en
garde à vue, mais il devait être malheureux. Il était vieux comme lui, il ne
fallait pas bouleverser ses habitudes. Pourquoi l’avocate n’était-elle pas
là ?


Pauline avait glissé un CD de Jean-Louis
Murat dans le lecteur et se concentrait sur la route tout en fredonnant les
paroles de sa chanson préférée :


« Au lac de Côme l’autre Mardi gras


J’allais faire un tour en cabine


J’allais faire un tour dans le petit bois


Tâter l’âme sœur qu’on devine


Dans la foule romaine


Il y a foule à Rome… »


Elle n’avait pas été dans cet état depuis
dix ans. 


La neige avait complètement cessé de
tomber et, finalement, cela ne représentait pas un grand danger. Elle aperçut
le vieil homme debout, stoïque devant la prison. Elle stoppa sa voiture le plus
près possible et en sortit, une fois le frein à main serré.


Il baissa la tête lorsqu’elle s’approcha
de lui et elle ne sut que faire. Elle lui tapa affectueusement le haut du bras,
vers l’épaule et lui dit :


— Venez vous mettre au chaud, vous
avez l’air frigorifié…


Sauveur Marin s’installa sur le siège
passager. Elle referma la portière et contourna à nouveau le véhicule. Elle ne
se sentait pas très à l’aise.


— Je vous ramène à Saint-Préjet, dit-elle.


Il regardait obstinément droit devant lui.


— Je dois passer chercher
quelqu’un, Sauveur. Ça ne prendra qu’un moment.


Elle ne savait pas pourquoi elle se
donnait  la peine de le prévenir,
tellement il semblait loin. Elle conduisit jusqu’à la place du Breuil où elle
attendit l’appel de Stéphanie. Ils n’eurent pas à patienter longtemps.
L’architecte vint les rejoindre au point de rendez-vous qu’elles s’étaient
données lorsqu’elle avait appelé.


Ils parvinrent à destination sans
encombre, au grand soulagement de Pauline, à qui la situation pesait. Elle
n’avait cessé de jeter des regards dans le rétroviseur intérieur. Elle avait du
mal à s’intéresser au sort de son client, ni aux perspectives que le dossier
offrait. Était-ce parce qu’elle avait laissé l’initiative à Antoine et qu’il la
soulageait des recherches ? Elle savait que cela n’était pas vraiment ça.
Elle était fatiguée, certainement de porter à bout de bras la détresse,
l’incurie, l’inconscience de ses clients. Elle en était arrivée au point de se
demander si elle n’allait pas changer de métier ou alors, l’exercer sous une
autre forme, ailleurs. 


Elle proposa à son client de le conduire
directement chez lui. 


Elle gara sa voiture devant la petite
maison en pierre qu’habitait le cantonnier depuis plus de trente ans. Mais il
ne descendit pas du véhicule. Il la regarda d’un air inquiet et demanda en
relevant sa casquette sur l’arrière de son crâne :


— Sam ? Il est où
Sam ?


Pauline réfléchit un instant et répondit
en enclenchant la première vitesse :


— Votre chien est chez Yvonne.
Je vous emmène là-bas, dit-elle en adressant un sourire contrit en direction de
Stéphanie.


Il opina de la tête. Il semblait que seul
le sort de son chien lui importait. Elle stoppa la voiture sur le terre-plein
qui faisait office de parking, en face de l’immeuble abritant le café, de
l’autre côté de la rue.


Sauveur sortit de la voiture comme un
diable de sa boîte et se précipita vers le café. Lorsque Pauline ouvrit la
porte, il était déjà à genoux, en train de flatter le museau de son berger
allemand, qui grondait de plaisir. Elle croisa le regard de la gérante qui lui
adressa un sourire de reconnaissance.


Je n’ai pas fait grand-chose, pensa
Pauline, mais elle ne dit rien, se contentant d’entrer dans la salle du bar et
de s’asseoir sur une chaise. Stéphanie l’avait suivi sans un mot et s’installa
en face d’elle.


— Je boirais bien un chocolat
chaud, dit-elle. Elle pensa qu’un double cognac serait plus opportun. Elle
soutint le regard troublant de Stéphanie. Je vous ramène à Saugues après cette
pause.


— Je vais prendre un thé citron,
dit la jeune femme. Vous oubliez que je dois visiter votre maison. J’ai appelé
le dépanneur, ma voiture est au garage à Saugues. Je ne suis plus aussi pressée
de m’y rendre…


Pauline battit des paupières et pensa à
sa bonne étoile. Elle se tourna vers Sauveur :


— Vous voulez quelque
chose ?


Il ne répondit pas. Yvonne passa derrière
le comptoir et disparut dans l’arrière-cuisine, puis revint quelques instants
plus tard. Elle déposa sur la table une grande tasse de chocolat fumant, une
théière et un ballon de vin rouge.


— Viens, Sauveur, dit-elle.
Ton verre t’attend.


Le vieil homme se releva avec difficulté
et vint s’asseoir à côté de Pauline. Sans parler, il vida d’un trait la moitié
de son verre, puis retourna flatter son chien.


Pauline songea à prendre congé. Elle
avait maintenant hâte à se trouver seule avec Stéphanie, même si elle
ressentait un peu d’appréhension. Examiner le moindre recoin de la maison,
envisager un aménagement qui optimiserait l’utilisation de l’étage, serait un
bon prétexte pour se donner une contenance. Elle leva la tête et surprit Yvonne
affichant un air perplexe. La gérante du café s’approcha de leur table.


— Ah ça alors ! fit-elle.
Elle fixait Stéphanie. Vous ne seriez pas parente de Françoise
Châteauneuf ?


— De qui ?


Stéphanie regarda Pauline puis la femme
qui l’avait interpellée en levant les sourcils d’interrogation.


— Françoise Châteauneuf,
l’ancienne gérante du café.


Stéphanie secoua la tête :


— Ça m’étonnerait, si j’avais
quelqu’un de ma famille qui venait d’ici, je l’aurais su.


— Vous lui ressemblez
énormément vous savez… poursuivait Yvonne, qui n’en démordait pas.


— Je suis vraiment désolée, je
n’ai pas de famille en France, à part ma mère. Mon frère vit au Vietnam.


Pauline ne put s’empêcher d’enregistrer
ces informations, cela expliquait certaines choses. Mais Yvonne ne voulait
toujours pas s’avouer vaincue.


— Et bien écoutez je vous
assure que vous auriez pu être la fille de Françoise. Vous êtes comme elle,
brune, le teint pâle… non vraiment.


Yvonne poursuivait son idée :


— Ah, finalement, il fait pas bon être métis ici… Avec le maire que nous
avons. Raciste comme personne, ça oui. On m’a beaucoup raconté ce qui se
passait à Saint-Préjet avant mon arrivée. Ah, la la… Enfin, le fils de François avait le teint basané, ça ne
plaisait pas du tout au maire, on n’a jamais bien su pourquoi. D’ailleurs, il
n’aimait pas le père non plus, qu’il a forcé à partir. C’était un étranger en
situation irrégulière vous savez. Il avait pas reconnu
le fils de Françoise et pourtant, tout le monde savait qu’il était de lui…
Bref, Nicolas, un beau matin, il s’est évanoui dans la nature. La pauvre
Françoise, d’abord, elle a perdu son compagnon, puis après son fils… y avait de
quoi tomber en dépression ! Elle a pas résisté
longtemps. Elle a quitté le village… je crois bien qu’on m’a dit qu’elle était
morte aussi maintenant…


Yvonne continuait son récit, en penchant
le corps, au gré de ses exclamations, les mains sur les hanches.


Les deux femmes attablées n’étaient pas
sûres de tout comprendre du récit qui leur était débité de manière désordonnée.


— Remarquez, disait Yvonne, en
direction de l’architecte, vaut peut-être mieux que vous
soyez pas de la famille après tout ! Elle portait le malheur cette
famille-là !


Sauveur revenait prudemment dans la salle
du café en tenant le collier de son chien.


— Hein Sauveur ? Tu les
as connus, toi, les Châteauneuf, la mère et le fils ? disait-elle plus
comme une affirmation qu’une question.


Le cantonnier se figea brutalement et son
visage blêmit. Ses lèvres se mirent à trembler. Yvonne sembla soudain mal à
l’aise et lui posa la main sur le bras, au niveau du coude.


— Ah, Sauveur, excuse-moi.
J’ai été bien maladroite… C’est bien moi te rappeler des mauvais souvenirs. Ah,
mon pauvre, toi aussi tu as eu ton calvaire…


Stéphanie hochait la tête en se mordant
la lèvre, elle était complètement perdue. Pauline eut une impression étrange,
une intuition peut-être. Elle était persuadée que la réaction de Marin n’avait
pas de rapport avec l’évocation de son propre drame, mais bien celle de la
famille Châteauneuf.


— Il n’est pas très
sympathique le maire, semble-t-il, je ne le connais pas personnellement,
enchaîna-t-elle immédiatement pour que la conversation ne file pas vers un
autre sujet. Il est donc raciste ? Il le revendique ouvertement ?


Yvonne secouait la tête de bas en
haut :


— Ah ça pour être raciste, il
est raciste ! Il ne s’en cache pas…


Elle avait détourné le regard de Sauveur
et repartait dans sa diatribe sans s’inquiéter du bonhomme.


— Depuis que je le connais,
c’est comme ça. Il  n’y a pas
beaucoup d’étranger dans le village… je devrais dire pas d’Arabes, alors  il n’a pas l’occasion de s’en prendre à
eux.


Pauline opina de la tête, comme si elle
avait bien connu la situation qu’elle évoquait.


— Il ne trouvait pas de travail,
Prudhomme lui a fait comprendre qu’il fallait qu’il cherche ailleurs, et que
c’était une honte qu’un homme ne fasse pas vivre sa famille et que ça soit la
femme qui fasse tout le boulot. Oh, mais faut pas croire qu’il était gentil
avec elle aussi… En fait, les femmes, ça doit être à la maison à s’occuper des
gosses et à faire la cuisine. Et comme Mohammed Ziani
passait beaucoup de temps à regarder les oiseaux, c’est sûr que ça plaisait pas, alors que Françoise bossait douze heures
par jours au café. Enfin… C’est un sale type… C’est à se demander si c’est pas
lui qui aurait…


Elle s’arrêta subitement, jeta un regard
inquiet autour d’elle.


— Il a la tête de l’emploi,
dit Pauline. En plus, il peut avoir un mobile. Il faut qu’il se méfie, je pense
que la police le tient pour un suspect potentiel.


Sauveur Marin paraissait totalement
effrayé. Il reculait imperceptiblement vers la porte.


— Faut pas dire des choses
comme ça, marmonna-t-il.


— Sauveur, on sait que c’est pas toi qui l’as tuée Annie, alors il faut bien que ce
soit quelqu’un. Et le maire, franchement…


Elle ne termina pas sa phrase, Sauveur
avait poussé un gémissement et avait quitté précipitamment la pièce sans
demander son reste.


— Ben ça alors ! Quelle
mouche l’a piqué ?


Yvonne était perplexe. Pauline trouva
l’attitude du cantonnier étrange et elle ne pouvait s’expliquer totalement par
le fait de son incarcération. Elle se promit de garder cet incident dans un
coin de sa mémoire et d’en faire état à Antoine dès qu’elle le verrait. Elle se
tourna vers Stéphanie qui sirotait le thé que lui avait amené la gérante du
café.


— On y va quand vous avez
fini ?


Stéphanie porta la tasse à sa bouche et
bu d’un trait. Elle se leva dans la foulée et adressa un sourire, comme pour
s’excuser de ne pas vouloir rester et de le montrer avec trop d’évidence.


Pauline lui emboîta le pas et salua
Yvonne de la main. Elle décida de laisser la voiture garée à côté du café.


Elles remontèrent lentement le chemin qui
menait à la maison. La pénombre s’était installée et seul le réverbère, qui se
trouvait en face du café, éclairait une partie de la route. Stéphanie saisit le
bras de Pauline.


Pauline eut un petit rire.


— Ce qui pourrait être
inquiétant, c’est de penser que peut-être parmi eux il y a un assassin.


— Et vous dites ça tranquillement !
s’exclama Stéphanie. J’espère que les portes ferment bien !


— Ne vous attendez pas à une
maison… enfin…


Stéphanie éclata de rire.


— Et bien, détrompez-vous,
j’ai hâte de la voir, enchaîna-t-elle en agrippant plus fermement le bras de
Pauline.


Pauline sortit les clefs et ouvrit la
porte d’entrée. Une fois dans le vestibule, le cœur battant,  elle se tourna vers l’architecte.


— Je prépare la chambre
d’ami ? 
















Chapitre 18


André Prudhomme se sentait de mauvaise
humeur. La douleur dans le bras avait empiré, mais il se doutait que
l’aggravation était psychologique. Pour la première fois de sa vie, il avait
envie d’être malade, il ressentait ce besoin de lâcher prise, de n’être plus
celui qui supportait tous les tracas et aléas et qui devait gérer les crises
sans l’aide de personne. Il n’avait jamais vraiment eu besoin des autres, ne
comptant que sur lui-même, n’accordant pas sa confiance, surveillant ses
arrières. Il était méfiant, savait se servir des bonnes volontés, mais ne
laissait jamais quelqu’un envahir son territoire. Il avait toujours su mettre
les barbelés.


Assis dans le fauteuil
« président » de son bureau, il se mit à réfléchir. Un grand soupir
relâcha, presque sans qu’il le veuille, la tension qui s’était accumulée dans
sa nuque. Il devait faire preuve de lucidité et ne pas se laisser aveugler par
la confiance et le pouvoir qu’il détenait encore. Il
était dans une situation compliquée et difficile à régler, et il s’inquiétait
de ne pouvoir trouver tout seul une solution qui le sortirait de la mouise dans
laquelle il était.


Car il le sentait, il était le suspect
numéro un dans cette affaire de meurtre. Tout le monde autour de lui, pensait
qu’il avait tué Annie Morand. Le mari en premier lieu, qui lui jetait des
regards noirs de haine quand il se décidait à le regarder, car souvent Morand
tournait les talons à sa vue. Mais il avait entendu dire que le pharmacien  l’accusait ouvertement d’avoir tué sa
femme.


Il ne pouvait décemment pas se rendre
dans la pharmacie, l’attraper par le col et lui en coller une, juste pour lui
rappeler le respect qu’il lui devait. Il avait souvent refréné cette envie,
mais faire preuve de violence ne le sauverait pas de la rumeur.


Il essayait de rien laisser paraître,
lorsqu’il circulait dans le village et à Saugues, quand il se rendait à son
entreprise. Mais cela n’était pas chose facile. Il ne pouvait s’empêcher de
constater que les gens baissaient les yeux quand ils le croisaient, lui
parlaient avec hésitation et une certaine gêne dans la voix, trouvaient
toujours un prétexte pour abréger l’entretien ou la rencontre.


Il avait réuni un conseil municipal dans
l’optique du remplacement de sa première adjointe. La séance avait été tendue
et houleuse, chaque conseiller lui faisant bien comprendre que la situation
qu’ils subissaient tous aujourd’hui était essentiellement de sa faute. Il lui
avait été reproché  de n’avoir pas
tenu ses promesses de campagne et de ne pas avoir laissé sa place à Annie
Morand, d’avoir ainsi entretenu un climat de défiance et de haine, sans chercher
à apaiser d’aucune façon les tensions qui existaient
entre lui-même et sa première adjointe. C’était comme si la mort d’Annie Morand
avait fait sauter les digues que le maire avait patiemment montées et qu’un
déferlement de questions le mettant en cause s’abattait sur sa personne, tel un
règlement de compte qui ne disait pas son nom.


Il avait eu la très mauvaise idée
d’accepter de voir sa rivale le soir de sa mort. Depuis que sa femme lui avait
annoncé qu’Annie Morand cherchait à le rencontrer au plus vite, il avait eu
pour seul objectif de régler le problème, qu’il devinait derrière cette demande
pressante, de manière efficace et définitive. Il avait l’habitude d’agir de
cette façon.


Maintenant, tous ses administrés
pressentaient qu’il avait vu l’adjointe le soir où elle était morte, qu’il
était probablement le dernier à l’avoir rencontré vivante, à l’exception de
l’assassin, mais comme personne ne se cachait plus de penser qu’il était le
meurtrier, la conclusion évidente qui s’imposait était qu’il avait tué Annie
Morand. Il ne faudrait pas longtemps encore pour que la justice le pense aussi
et le reconvoque pour un interrogatoire plus
inquisiteur que jamais. Il avait surtout eu la stupidité de ne pas dire qu’il
l’avait rencontrée, lorsqu’il avait été interrogé dans les locaux de la
gendarmerie. Il avait menti, on pourrait en conclure qu’il avait des choses à
cacher, et pas des moindres, un détail embarrassant qui le désignait forcément
comme coupable puisqu’il avait essayé de le taire.


Il était dans l’œil du cyclone.


Il recula et s’enfonça plus profondément
dans le fauteuil. Il fallait surveiller Marin. Il l’inquiétait drôlement
celui-là. Il avait été stoïque et n’avait rien révélé à la police. Mais cela
durerait-il ? Il avait accepté d’aller en prison sans broncher, puis était
ressorti. Marin se prenait pour un apôtre, ou un saint, il ne savait. En tout
cas, ça ne tournait pas rond dans sa tête. Le maire prit une feuille froissée
sur le bureau et la relut rapidement : « La vérité vous rendra libre.
La liberté vous affranchira », était-il écrit en grosses lettres maladroites.
L’écriture du cantonnier, il l’avait reconnue sans peine. Il avait trouvé la
feuille pliée en quatre, glissée sous la porte d’entrée de la maison. Sa femme
l’avait ramassée, ouverte puis la lui avait tendue sans un mot.


Prudhomme ne lui avait pas dit qu’il
avait récupéré un autre bout de papier sur le pare-brise de sa voiture. Encore
une mise en garde grossière : « Le salaire du péché, c’est la
mort ».


Il s’inquiétait de la santé mentale de
Marin, non pas par compassion,  mais
parce qu’il redoutait qu’il ne vienne à raconter ce qu’il savait. Il avait peur
que sa folie mystique prenne le pas sur sa loyauté et, si c’était le cas, il ne
donnait pas cher de sa peau.


Il reposa la feuille. Il avait pris une
décision. Il n’avait pas vraiment le choix. Il fallait qu’il parle à la
petite-fille Vogel. Son ami, le détective privé, pourrait peut-être lui être
d’une aide précieuse et ainsi écarter les soupçons.


Le maire se redressa et se mit
péniblement debout en repoussant le siège d’un geste brusque. Il se frotta le
bras jusqu’au niveau de l’épaule. Il descendit l’escalier pour gagner le salon
au rez-de-chaussée. Sa femme, assise à la table dans la salle à manger, occupée
à un canevas, leva les yeux vers lui.


D’ordinaire, il prenait à peine le temps
de lui parler. Ce regard anxieux, jeté sur lui, l’arrêta un instant.
L’interrogation muette qu’il lisait l’obligea à s’expliquer.


— Je vais voir Pauline.


— Tu crois qu’il va
parler ? demanda-t-elle.


Prudhomme secoua la tête, légèrement
agacé.


— J’en sais foutre rien. Il
vaudrait mieux pas.


— Qu’a-t-on à craindre après
tout ce temps ?


Le « on » l’irrita plus que de
raison. C’était lui qui avait pris tous les risques, qui avait
résolu le problème. Cette solidarité sonnait faux tout à coup.


— Ne mélange pas tout,
Monique. Ça n’a aucun rapport. Même s’il parle, ça ne fait pas de moi le
coupable.


Il s’apprêta à sortir de la pièce,
estimant ses explications suffisantes.


— André ?


Il fit l’effort de se tourner vers elle.


— Est-ce que tu l’as
tuée ?


Il haussa les épaules et quitta le salon
sans répondre.


Si même sa femme le croyait coupable, sa
marge de manœuvre était infime. Il pensait être un homme futé et le passé le
confortait dans cette idée. Il avait roulé tout le monde dans la farine,
personne ne s’était jamais douté de rien. Et Sauveur, à ses côtés, fidèle et
très utile, avait été son complice parfait. Pourquoi en irait-il différemment
aujourd’hui. Son idée était brillante, il en était sûr, et le mettrait à l’abri
définitivement.


Il prit sa gabardine et une casquette
accrochée sur la patère, dans l’entrée. Il avait neigé toute la nuit et le
matin. Il y avait vingt centimètres de neige sur la route lorsqu’il prit la
direction de la maison de Pauline.


Il avait horreur de marcher, mais l’état
de la chaussée ne lui inspirait pas de prendre sa voiture. L’horloge de
l’église sonna 10 heures. Il arriva sans trop de difficultés jusqu’à la
petite rue montante qui menait chez Pauline Vogel. Il était obligé de passer devant
le café d’Yvonne d’où lui parvinrent des éclats de voix, ce qui paraissait
inhabituel à cette heure-ci de la matinée. Malgré la discrétion qu’il
souhaitait donner à sa visite, il ralentit sa marche, intrigué par le fort
chahut qui régnait dans l’établissement.


Il poussa la porte, faisant retentir les
grelots. Il fut surpris de voir son gendre et sa fille en grande discussion
avec Yvonne.


Bernard Vigouroux fut le premier à
l’apercevoir et se jeta sur lui. Il brandissait une feuille de papier :


— Ah, tu vas peut-être nous
expliquer ! C’est quoi ces conneries ?


Prudhomme prit la feuille que son gendre
lui tendait et déchiffra : « Ne vous y trompez pas : on ne se
moque pas de Dieu. Ce qu’un homme aura semé, il le moissonnera aussi ».


Bon Dieu, pensa-t-il. Il secoua la tête
et dit :


— Qu’est-ce que j’en
sais ?


Yvonne lui tendit une feuille
identique :


— Moi aussi j’en ai reçu
une : « Malheur à ceux qui se croient des sages et s’estiment très
malins ».


— On dirait que tout le monde
en a reçu une… reprit Vigouroux. Toi aussi ?


Prudhomme hésita pour finalement dire
oui.


— Mais qu’est-ce qui se passe
papa ? s’exclama Catherine. Jusqu’où ça va aller tout ça ?


Yvonne examinait attentivement la missive
qu’elle avait reçue.


— C’est Sauveur qui a écrit
ces trucs. J’en suis sûre.


— Pourquoi ferait-il ça ?
demanda Catherine.


— Pour se venger tiens !
Il a été arrêté, il le fait payer, répondit Vigouroux en prenant l’assistance à
témoin. Ça devient n’importe quoi ici !


— Ce sont des références à la
Bible, dit soudain Yvonne.


Le maire leva la main, comme s’il
s’adressait à une foule enragée qu’il fallait calmer.


— Tu as raison Yvonne, c’est
Sauveur qui a écrit ces lettres. Son séjour en prison lui a complètement
chamboulé l’esprit. Il ne faut pas lui en vouloir. Tout va rentrer dans
l’ordre.


Il pensait que le ton paternaliste et
confiant qu’il avait employé suffirait à les apaiser. Personne ne le reprit. Il
ne souhaitait pas prolonger la discussion et tourna brusquement les talons.


— Bon excusez-moi, j’ai à
faire.


Il ouvrit la porte. À peine dehors, il
entendit crier : 


— Papa !


Il soupira. Il n’en avait pas fini et il
fallait justement que ce soit elle. Il fit face à sa fille :


— Quoi encore ?
demanda-t-il sans ménagement.


Catherine le fusilla du regard.


— Ne prend pas ce ton avec moi.
Tu ne me fait pas peur. Tu le sais parfaitement.


— Qu’est-ce que tu me
veux ?  Il avait essayé de
soutenir son regard, mais avait finalement détourné les yeux.


— Tu ne le sais pas ?


— Non, de quoi parles-tu à la
fin ?


— Arrête de me prendre pour
une idiote.


Elle s’approcha très près de lui et
baissa la voix :


— Comment se fait-il que tout
ça arrive, maintenant ? Tout était tranquille, depuis si longtemps, tout
allait bien. Pourquoi ça arrive maintenant ?


— Mais tu es folle ma
fille ! Ça n’a aucun rapport.


Il lui secouait violemment le bras qu’il
avait saisi sans vraiment s’en rendre compte.


— Pourquoi on a tué Annie
Morand, alors ? Est-ce que ça ne serait pas toi qui l’aurais tué ?


— Mais tu es folle,
répéta-t-il. Pourquoi j’aurais fait ça ?


Sa fille haussa les épaules en arborant
un sourire narquois.


— Pourquoi ? Comme si tu
ne savais pas !


— C’est quoi ces accusations,
Catherine ? Va jusqu’au bout pour voir.


— Lâche mon bras, tu me fais
mal. Elle ricana. Regarde-toi, la violence, il n’y a que ça de vrai pour toi.
Intimider, faire peur quand tu sais que tu n’as pas raison. Qu’est-ce qu’elle
t’avait fait Annie, pour que tu la traites avec autant de mépris ?
Hein ? Elle souhaitait  juste
que tu respectes ta parole. Et qu’est-ce qui s’est passé, dis-moi ? Elle a
voulu se venger ? C’était la seule façon de la faire taire ? Elle
avait trouvé quelque chose qui ne te plaisait pas peut-être ?


— Tu dis n’importe quoi !
Je ne l’ai pas tué. Je ne l’ai pas tué.


— Je ne te crois pas. Et tu
sais quoi ? Personne ne te croit. Même si ce n’est pas toi, tu es fini
dans ce village. Tu n’existes plus… Et Dieu sait que j’ai attendu longtemps ce
moment…


Prudhomme se crispa. Il sentit la douleur
revenir dans son bras, mais aussi un immense chagrin.


— Pourquoi tu ne m’aimes pas Catherine ?
J’ai travaillé dur pour toi, pour notre famille. Je n’ai jamais voulu autre
chose que ton bonheur.


— Mon bonheur ? Quel
bonheur ? J’ai dû me plier à ta volonté. Tout le temps. Jamais je n’ai pu
faire ce que j’ai voulu. Tu appelles ça mon bonheur ?


Il secouait la tête.


— Tu es une ingrate. Il y
avait des choses que tu ne pouvais pas faire. C’était mon devoir de t’en
empêcher. C’était pas convenable.


Elle soupira.


— J’aurais dû partir. J’aurais
certainement eu une vie meilleure. J’ai gâché ma vie à cause de toi.


— Arrêtons là ces histoires,
Catherine. J’ai quelqu’un à aller voir. J’ai pas de
temps à consacrer à tes reproches permanents. Va retrouver ton incapable de
mari et fous-moi la paix à partir de maintenant.


Sa fille l’empêcha de lui tourner le
dos :


— Tu fais bien de parler de
Bernard, j’espère que tu auras le courage d’aller jusqu’au bout avec lui.


— C’est-à-dire ?


— Le virer. Après tout, tu le
dis toi-même, c’est un incapable ?


— Pourquoi tu me parles de ça
aujourd’hui ? Tu vois pas que j’ai d’autres
soucis en tête ?


— À cause de toi, j’ai eu une
vie pourrie, continua Catherine, la voix glacée de haine. Si tu ne t’en doutais
pas, et bien je te le dis. Une vie de merde, à cause de ton égoïsme et de ton
orgueil ! Alors pour une fois que je suis d’accord avec une de tes
initiatives ! Vas-y, vire Bernard, c’est une faveur que je te demande, en
réparation de tout le mal que tu m’as fait.


Prudhomme hésitait à parler. Il leva la
main comme si ce geste pouvait l’aidait à comprendre ce que voulait dire sa
fille.


— Mais qu’est-ce que tu
racontes, dit-il à la fin. C’est quoi le problème avec Bernard ? Qu’est-ce
que tu me fais encore ?


— Qu’est-ce que je te
fais ? Le rouge était monté subitement aux joues de la jeune femme. Elle
trépignait. Si Bernard perd son emploi, il va me mener une vie d’enfer, même
s’il fait le fanfaron devant toi. Je vais le quitter. Je ne vais pas supporter
ça, en plus du reste. C’est déjà suffisant d’être la cocue du village… mais ça,
je l’ai accepté. C’est même moi qui l’ai incité à aller voir ailleurs, au
moins, en se tapant toutes les jeunettes du coin, il me fiche une paix royale
au lit !


Le père regarda sa fille, interdit. Il
secoua la tête, la bouche ouverte, incapable d’émettre un son. Catherine
sentait une sorte de jubilation la gagner. Elle n’avait pas choisi le moment ni
le lieu, mais elle saisissait l’opportunité. Elle sentait son cœur s’alléger,
elle était résolue, déterminée. Les événements sanglants intervenus dans le
village avaient libéré sa volonté. Peut-être aussi devait-elle s’avouer que le
retour de Pauline, lui rappelait le courage de sa mère Jeanne, et elle enviait
la liberté de la jeune avocate. C’était son tour de prendre une décision
capitale. Elle avait trop tardé, mais elle pouvait raisonnablement espérer vivre
encore pendant de nombreuses années, comme elle voulait. Elle était animée
d’une joie animale de se venger enfin, de faire payer son père.


— Pourquoi crois-tu que je
n’ai pas eu d’enfants ? demanda-t-elle soudain. J’ai fait en sorte de ne
jamais en avoir et je peux dire merci à Michel Morand. Un héritier ? Pour
qu’il récupère tes gènes ? Ah ! Jamais !


— Qu’est-ce que tu dis ?
Morand ? Qu’est-ce qu’il a fait celui-là ?


Catherine eut un sourire narquois.


— Je peux bien te le dire
aujourd’hui, il m’a ravitaillée en pilules, pour que je n’aie pas d’enfants. Il
a été très compréhensif. La lignée s’arrête avec moi. Il n’y aura pas d’autre
Prudhomme après moi.


Le maire écoutait sa fille, éberlué. Il
n’avait jamais rien soupçonné. Il pensait que le couple était stérile, que l’un
d’entre eux ne pouvait pas avoir d’enfant, mais il n’avait pu imaginer que
c’était prémédité par sa fille. Il avait pourvu matériellement à la vie de
sa  et, même encore aujourd’hui,
c’était grâce à lui, à son entreprise, que le couple s’en sortait. Il la trouva
particulièrement ingrate.


La douleur dans le bras se réveilla avec
violence. Il se frotta vigoureusement le biceps.


— T’inquiète pas ma fille, tu
seras bientôt débarrassée de moi, dit-il en grimaçant, espérant attirer un peu
de commisération.


— J’espère que tu vas aller en
prison, répondit sa fille d’un ton froid.


Elle rentra dans le café, le prenant de
court. 


André Prudhomme la regarda s’éloigner.
Décidément, il n’avait plus de prise sur les événements. Il ne voulut pas
s’avouer que les révélations de sa fille l’avaient fortement ébranlé. Il
repoussa à plus tard l’examen de la situation familiale. Son regard se porta en
direction de la maison de Pauline Vogel. 














Chapitre 19


Catherine Vigouroux se sentait bien. Elle
ne s’était jamais sentie aussi bien depuis… Elle effaça aussitôt de son esprit
les images qui refluaient en elle. Il était temps qu’elle prenne en main sa vie
et la vive comme elle en avait envie.


Elle redescendait la route, dans un air
vif mais sec. Elle n’était pas loin de la maison de Morand. Elle eut soudain
pitié de lui et se dirigea vers l’habitation, avec le sentiment de visiter un
compagnon d’infortune.


Michel Morand était installé dans son
fauteuil, lorsqu’il entendit la sonnette de l’entrée retentir.


Il repensait à cette soirée passée seul à
réfléchir sur sa vie et sa relation avec Annie, la désintégration de ses
espérances. Comme le destin était curieux : pouvait-il prévoir que,
quelques jours plus tard, les données seraient bouleversées à ce point ? Comme
ses pensées d’alors lui paraissaient inutiles et improductives. Elle était là,
avec ses défauts, ses contradictions, son énergie dévastatrice, son ambition,
ses colères… mais elle était là. Il pouvait lui parler, la toucher, la
tempérer.


Il pleurait silencieusement, la tête
rejetée en arrière sur le dossier du fauteuil. Elle n’était plus là. La maison
était calme et jamais plus elle ne retentirait de ses scènes, de son
enthousiasme. Il en prit soudain conscience et le vide l’aspira brutalement. Il
ne la reverrait plus jamais. Il fut secoué de sanglots violents.


Il ne dormait pas dans le lit conjugal.
Il avait fait préparer la chambre d’ami. Il n’avait pas encore trouvé la force
d’ouvrir les placards et les penderies, 
les tiroirs des commodes, de compulser les papiers et souvenirs communs.
Il ne pouvait que rester sans rien faire à contempler son désespoir.


Plus tard, il le savait, il pourrait
regarder les photos, caresser ses vêtements, s’imprégner de son univers, se
rappeler leur parcours. Le temps adoucit le chagrin, l’atténue, mais il se
heurtait à une évidence impitoyable, elle ne reviendrait pas.


Elle n’aurait pas dû mourir de cette
façon. Il avait toujours su que Prudhomme était un homme mauvais répandant son
agressivité autour de lui. Personne ne lui avait tenu tête, personne n’avait eu
ce courage, sauf Annie. Elle avait payé de sa vie son opposition à cet homme,
il en était certain.


Il l’avait prévenue, il sentait que
quelque chose allait arriver. Il s’en voulait de n’avoir pas cherché à savoir
ce qu’elle avait appris, de n’avoir pas insisté pour qu’elle lui raconte, de
peut-être prévoir ensemble un plan d’action si ces révélations étaient
importantes.


Je n’ai pas su la protéger, se dit-il. Et
il reprochait sa lâcheté, sa faiblesse.


Il ne voulait pas se trouver d’excuses,
se dire qu’elle était incontrôlable, qu’elle n’en faisait qu’à sa tête, qu’elle
suivait son idée et que personne ne pouvait la faire changer d’avis. Encore
moins lui que les autres. Il y a toujours moyen d’agir, c’est ce que l’on se
dit après pour conforter ce sentiment de culpabilité qui faisait perdre le
sommeil


Que pouvait-il faire ? Il n’avait
pas su.


Et maintenant, aurait-il, lui, le
courage, de faire payer à cet homme ? Ce n’est pas l’envie qui lui
manquait.


Il entendit la sonnette et une discussion
qui s’amorçait dans le vestibule.


Catherine Vigouroux entra dans le salon
et se dirigea vers lui avant qu’il n’ait eu le temps de se lever. Il constata
qu’elle avait les traits tirés, mais que ses yeux luisaient étrangement.


— Ah ! Michel… je ne veux
pas vous déranger, mais en passant près de chez vous, je me suis dit…


— Vous ne me dérangez pas
Catherine.


Il s’était redressé. Il la serra dans ses
bras. Il savait qu’elle ne demanderait pas, par délicatesse, comment il allait.
Sa présence le réconfortait.


Elle s’installa sur le canapé en face de
lui.


— Que comptez-vous
faire ? demanda-t-elle.


Il baissa la tête et contempla un instant
ses chaussures. Il n’avait pas réfléchi à la suite.


— Ça ne me regarde pas, après
tout dit la jeune femme, que le silence du pharmacien mettait mal à l’aise.


— Je ne sais pas. Je ne sais
pas ce que je vais faire, dit-il d’une voix lasse, tout ça est très soudain.


Elle approuva. La mort d’Annie Morand
interférait dans sa propre vie, la forçant à agir aussi.


— Je quitte Bernard, dit-elle.
Je vais partir m’installer ailleurs.


Il la regarda sans véritable surprise.


— Oui, il était temps ! poursuivit-elle avec un mouvement d’humeur. Je ne peux plus
me regarder dans un miroir. La pauvre femme dépressive, bourrée de cachets pour
dormir et passer des nuits sans rêve, sans souvenirs.


— Vous avez raison, Catherine.
Il ne faut plus gâcher votre vie. Il lui sourit.


Il se rappelait leurs conversations à
l’arrière de la pharmacie, la délivrance de boîtes de pilules et plus tard, les
somnifères et les antidépresseurs. Il s’était souvent interrogé sur la tournure
qu’avait pris la vie de cette femme, mariée sans amour à un homme qui ne la
respectait pas, sous la coupe d’un père autoritaire en compagnie d’une mère qui
semblait tenir ce foyer improbable par sa douceur et son effacement. Il l’avait
vu s’enfoncer lentement dans la dépression. Elle méritait une autre vie.


— Vous avez des projets
précis ? demanda-t-il.


Elle soupira et ramena une mèche de
cheveux derrière son oreille. Elle était tendue, il le voyait à son attitude,
le dos droit, les genoux serrés et les mains croisées devant elle. Elle devait
prendre conscience du chemin qui lui restait encore à parcourir.


— Non, dit-elle. Pas vraiment.
D’abord engager la procédure de divorce et chercher un logement au Puy. Après,
on verra bien.


— Si vous avez besoin de
quelque chose, Catherine, vous pouvez compter sur moi.


Michel Morand se pencha en avant,
réduisant la distance entre elle et lui. Il tendit la main et saisit celle de
la jeune femme. Ce geste toucha Catherine qui ne put retenir ses larmes.


— Allons, mon petit… dit le
pharmacien, en tapotant la main qu’il serrait, comme s’il s’agissait de
consoler un enfant qui avait cassé son jouet.


— C’est bête, excusez-moi,
murmura Catherine, en reniflant. Elle prit une profonde inspiration, tentant de
maîtriser le flot de larmes.


Elle n’avait pas l’habitude qu’on exprime
de la compassion et de l’amitié à son égard. Elle était venue apporter son
soutien à cet homme et c’est lui qui lui faisait du bien. Elle sourit.


— Vous êtes gentil, Michel, vous
avez toujours été gentil avec moi.


Il semblait gêné et se recala dans son
fauteuil en fermant un instant les yeux. Ils demeurèrent en silence, seulement
troublés par le tintement discret de la pendule murale. Catherine n’avait pas
envie de partir. Ici, elle sentait la chaleur, l’empathie, le respect, et elle
redoutait maintenant de retourner chez elle et d’affronter Bernard, livide et
désorienté. Son père lui faisait peur et elle se demandait si elle pourrait à
nouveau assumer sa colère devant lui.


Dans le même temps, Michel Morand
réfléchissait à ce qu’il devait envisager pour la suite. Il ne voulait plus
entendre parler de Prudhomme,  il ne
lui restait qu’à décider de la manière dont il  réglerait définitivement le sort de cet
homme.


Allait-il partir ? Il y pensait
sérieusement. Il lui faudrait vendre la pharmacie et la maison et il pourrait
s’installer n’importe où, il n’aurait plus d’attaches. Ses filles étaient
suffisamment indépendantes pour ne rien attendre de leur père. Il ne pouvait
plus supporter cet endroit.


Le téléphone sonna dans le vestibule, les
faisant sursauter tous les deux.


Estelle entra dans le salon.


— Vous avez Jean-Hubert Faure
au téléphone, monsieur. Je lui ai dit que je ne savais pas si vous étiez
disponible.


Michel Morand hésita un instant. Il
n’avait pas envie de parler à son beau-frère car il était certain que ce
n’était pas pour prendre des nouvelles de sa santé que le frère d’Annie
appelait, mais pour discuter de l’héritage. Il balaya l’air avec sa main, dans
un geste d’impatience.


— Je lui réponds que vous
n’êtes pas là, dit Estelle, qui n’avait pas besoin de plus d’explications.


Elle sortit de la pièce avant que Morand
n’ait pu ajouter quelque chose.


Catherine avait suivi du regard la jeune
fille alors qu’elle quittait le salon. Elle constata que Morand l’observait.


— Elle est très bien, se
crut-elle obligée de dire. Elle vous protège, c’est exactement ce qu’il vous
faut en ce moment.


— Oui, mais ce n’est pas son
rôle. Le pharmacien soupira. Elle n’est pas ma fille. Et puis je pense qu’il
faut qu’elle s’en aille.


— Oh ! fit Catherine,
vous êtes content d’elle pourtant.


— Elle est parfaite, je n’ai
absolument rien à lui reprocher, mais elle n’est pas à sa place ici, et puis je
vais partir, changer de vie, elle ne pourra pas me suivre. Je préfère qu’elle
s’en aille rapidement.


Catherine comprit qu’il avait pris sa
décision et qu’il ne reviendrait pas dessus. Il avait raison. Cette maison
devait lui peser maintenant, côtoyer des gens qui lui rappelleraient en
permanence son infortune. Le contraire de ce qu’elle avait fait en somme,
Catherine plissa les yeux, consternée par sa lâcheté.


— Nous sommes tous les deux
des victimes de mon père, dit-elle à voix basse. Il devrait payer pour avoir gâché
autant de vies. J’espère qu’il paiera un jour !


— Ne vous en faites pas, la
roue tourne, il y a toujours un retour de bâton. Il n’y échappera pas, je peux
vous l’assurer.


Elle se leva, le cœur lourd.


— Je dois m’en aller. Je… je
regrette vraiment d’être sa fille vous savez. Et vous, qui ne me rejetez pas.


— Ce n’est pas vous la
responsable, Catherine. Comme vous le dites, nous sommes tous les deux ses
victimes.


Il se leva à son tour et lui toucha le
bras.


— N’ayez pas peur, tout ira
bien.


Elle lui adressa un dernier sourire alors
qu’il l’accompagnait dans le hall d’entrée.


Michel Morand s’engagea dans le couloir
menant à la cuisine. Il comptait bien y trouver Estelle. La jeune fille était
occupée à balayer. Il hésita un instant. Elle leva les yeux vers lui et posa le
balai contre l’évier.


— Je ne sais pas comment vous
le dire, mais… Vous feriez mieux de chercher une autre place, Estelle. Je ne
vais pas rester là. Il l’arrêta alors qu’elle allait s’exprimer. Ce n’est pas
votre travail qui est en cause, ni vous d’ailleurs.


Elle chercha son regard et le
soutint :


— Vous n’aurez plus besoin de
moi quand ?


Il rougit et se mit à bafouiller :


— Je ne sais pas bien… je dois
y réfléchir.


— Ne vous inquiétez pas dit-elle,
en reprenant le balai. Je partirai quand je serai sûre que vous n’aurez plus
besoin de moi. 


Morand acquiesça de la tête. Il se
sentait penaud face à l’intelligence et la lucidité de cette fille. Il lui
tourna le dos et retourna s’asseoir dans son fauteuil. C’était à cet endroit
qu’il se sentait le mieux, il devait le reconnaître. 
















Chapitre 20


— « Malheur à ceux qui se
croient des sages et s’estiment très malins ! » lut Pauline à haute
voix.


Elle venait de ramasser le feuillet
glissé sous la porte d’entrée de la maison. Il était en partie tâché par
l’humidité de la neige.


Stéphanie Dorneval
descendit l’escalier. Elle avait dormi dans la chambre d’ami.


— Que se passe-t-il ?
demanda-t-elle.


—  Maintenant nous avons une
sorte de corbeau…. On a bien besoin de ça en ce
moment. Elle ouvrit la porte histoire de vérifier.


Elle hésita une seconde avant de la
refermer.


— Ohlala !
Toute cette neige ! Il va falloir attendre que les routes soient dégagées
pour envisager de quitter le coin !


— Je ne pense pas que ça pose
de problème, ici ils ont l’habitude…


Elles se dirigèrent vers la cuisine où
Pauline s’activa à préparer le petit déjeuner. 


Elle avait très mal dormi et elle devait
se l’avouer, Stéphanie en était la cause. La savoir tout près mais inaccessible
l’avait perturbée. Elle avait passé sa nuit à échafauder des hypothèses sur la
réciprocité de leur attraction, sur l’orientation sexuelle de l’architecte, sur
ses chances de succès. Et puis les rêves érotiques s’en étaient mêlés.


Elle étouffa un bâillement et
demanda :


— Thé ou café ?


— Du thé. Nature.


— Quel intérêt d’écrire ce
genre de truc, franchement ? s’interrogea
Stéphanie, en prenant place à la table.


— Je n’en sais rien. Peut-être
nous alerter sur quelque chose. Pauline reprit le feuillet et le parcourut à
nouveau. Elle secoua la tête. Là, je ne vois pas. Ça s’adresse forcément à
quelqu’un et ce quelqu’un, a priori devrait comprendre le message. En tout cas,
ça ne s’adresse pas à moi.


— Donc, celui qui est visé par
le texte va se reconnaître, va s’inquiéter et va agir ?


— Je ne sais pas. Mais est-ce
que ça a un rapport avec le meurtre d’Annie Morand seulement ?
Supposons-le. Le destinataire du message pourrait agir, en effet.


— Comme quoi ? On dirait
que celui qui a écrit ça, veut montrer qu’il sait quelque chose. Si on découvre
son identité, il risque gros, non ?


— On nage en plein roman… Le
message est un avertissement à l’assassin qui va sans doute retrouver ce
corbeau.


— Une idée de qui ça peut
être ?


— Je… Pauline hésita, haussa
les épaules. Oui, mais ça serait incompréhensible. Pauline prit place en face
de Stéphanie.


— En tout cas, mon client a
été libéré, c’est le plus important. Maintenant, ce n’est pas à moi de
découvrir l’assassin d’Annie Morand.


— Vous croyez qu’il est
innocent ? demanda l’architecte.


Pauline regarda Stéphanie comme si elle avait
lâché un juron.


— Évidemment.


Stéphanie secoua la tête.


— Vous êtes incroyables vous,
les avocats ! À toujours croire vos clients ! Ils vous feraient
prendre des vessies pour des lanternes !


— Non, Stéphanie. Il faut bien
croire un minimum ce qu’ils nous disent, sinon on ne pourrait pas les défendre
sérieusement.


— Mais franchement…


Pauline leva la main et
l’interrompit :


— Écoutez. Je ne vais pas
débattre avec vous de mon métier. Je n’ai pas envie que ça dégénère parce
que  ça va m’agacer d’avoir à justifier
ce que je fais.


Stéphanie se redressa, les mains à plat
sur la table, s’apprêtant à répliquer.


— Vous avez raison, dit-elle,
finalement et elle plongea le nez dans sa tasse.


Pauline hésita. Cette petite altercation
avait eu le don de calmer ses ardeurs. Elle demanda d’une voix maîtrisée :


— Est-ce que vous pensez
pouvoir réaménager la maison ?


Stéphanie leva le menton et la
fixa : 


— Oui, je crois.  Je vais réfléchir et laisser venir.
J’aimerais prendre des photos.


L’avocate fit un signe affirmatif.
Stéphanie se leva et grimpa l’escalier.


L’architecte prit quelques clichés de la
grande pièce du bas et de la cuisine, même si Pauline lui avait confié ne
vouloir aménager que le haut de la maison.


Stéphanie ouvrit une porte latérale et
pénétra dans l’ancienne grange, Pauline sur les talons.


Son regard avisa la voiture qu’elle
devinait sous la bâche grise.


— Elle est à toi?


Pauline s’approcha du véhicule et releva
en partie la bâche. Elle avait sursauté au tutoiement soudain.


— Oui. Elle appartenait à mon grand-père.
Il avait une concession Citroën à Saugues.


Stéphanie émit un sifflement admiratif.


— Une SM. Mais c’est une
voiture fabuleuse, elle est de quelle année ?


Pauline pinça les lèvres montrant son
ignorance.


— Je n’en n’ai aucune idée. Je
l’ai toujours vue ici. Je dirais milieu des années soixante-dix… Mon grand-père
est mort en 1983 et il l’avait déjà depuis quelque temps. Il me semble qu’il a
récupéré ce modèle juste avant qu’il ne soit plus fabriqué. Je me rappelle y
être montée, quand j’étais petite. Une voiture haut de
gamme, super silencieuse. Et j’adorais l’odeur des sièges en cuir.


— Tu sais où sont les papiers
de cette voiture ?


— Pas vraiment. Ils sont sans
doute dans les documents que m’a laissés ma grand-mère.


Pauline fixa la jeune architecte.


— Cette voiture
t’intéresse ? Le tutoiement était aussi venu facilement.


— Oui. J’adore les voitures de
collection. C’est une passion depuis que je suis ado.


— Ça doit faire longtemps
qu’elle n’a plus roulé. Je ne suis même pas sûre qu’elle marche encore.


— Une voiture comme ça, ça se
répare. Il suffit de connaître le réseau de passionnés, de garagistes…


Pauline replaça la bâche et ouvrit la
porte communicante.


— Je ne suis pas sûre d’avoir
envie de m’occuper de ça maintenant, dit-elle, la voix légèrement voilée.


— Oh non ! Ce n’est pas
ce que je voulais dire, répondit Stéphanie voyant qu’elle avait peut-être été
un peu loin. Il est dommage qu’elle reste dans un hangar sans rouler.


Pauline lui adressa un sourire :


— Tu as une voiture de
collection si je comprends bien ?


— Une 304 S cabriolet Peugeot
de 1975. Je pense qu’elle est de la même année que la SM. Sacrée
coïncidence ! La mienne est noire. Elle est magnifique. Je m’en sers pour
mes déplacements. Sauf pour les grandes distances. J’ai une autre voiture plus
récente, l’Alpha Romeo 147 , celle qui est en panne
actuellement. La 304 est un peu fragile et je veux la conserver encore
longtemps.


Le visage de l’architecte s’animait à
mesure qu’elle expliquait à Pauline sa passion.


— En fait, je tiens ça de mon
grand-père aussi. Il adorait la mécanique et il a eu la chance d’être embauché
par Michelin au Vietnam. C’est ce qu’il voulait. Il est né à Saigon.


— Ah, fit Pauline ça explique…
Elle rougit et ne finit pas sa phrase.


Stéphanie la regarda plus précisément.


— Je suis née à Clermont. Mon
arrière-grand-père français s’est installé au Tonkin, je ne sais pas exactement
quand, mais c’était au XIXe siècle. Il a épousé une Tonkinoise. Mon
grand-père est né à Saigon, mais lui il a épousé une Belge. Mon père est né
aussi là-bas, en 1941, il est entré chez Michelin. Mais il est venu vivre ici
et il s’est marié avec une Auvergnate. J’ai donc peu de sang asiatique dans les
veines, mais cela suffit pour qu’il se remarque…


— Tu es déjà allée au Vietnam  ?


Pauline avait hésité une seconde, pas
très sûre d’avoir nommé correctement le pays.


— Oui. Petite avec mes
parents. Mes grands-parents ont souhaité être enterrés là-bas. Ils y ont vécu
toute leur vie. La guerre d’Indochine n’a pas pu les faire partir, ni celle du
Vietnam. Mon père était adolescent. C’est pour cette raison qu’il a souhaité
venir en France, dès qu’il a pu. Ça n’a pas été facile de quitter le Vietnam et
c’est curieux, parce que ça n’a  pas
été plus facile d’y retourner. Ma mère voulait connaître les racines de son
mari, dont j’avais hérité pour moitié. Elle s’est entêtée et a obtenu qu’on y
aille en famille. J’y suis donc allée, puis retournée, et encore retournée.
C’est un pays dans lequel je me sens bien. Tu le connais ?


Pauline secoua la tête.


— Il faudra que je t’y emmène.
J’aimerais bien t’ y emmener, poursuivit Stéphanie d’une voix douce. Elle prit
la main de Pauline et soutint son regard. 


Elles se faisaient face, assises à la
table de la cuisine. Pauline sentit la crispation contracter son ventre. Elle
voyait le visage de Stéphanie se rapprocher lentement du sien. Elle ferma les
yeux attendant désespérément qu’elles s’embrassent. 


De violents coups sur la porte d’entrée
les firent sauter de leur siège. Pauline se reprit la première et se précipita
vers André Prudhomme qui était entré sans attendre d’y être invité. S’il
n’avait pas frappé, pensa Pauline en s’effaçant pour lui permettre l’accès à la
cuisine.


— Bonjour, lança-t-il d’une
voix de stentor, quoique un peu essoufflée


— Bonjour, répondit Pauline.
Que me vaut l’honneur ?


Prudhomme s’assit à la table sans autre
façon. Il posa sa casquette sur la chaise, prit une respiration et, alors qu’il
s’apprêtait à parler, fronça les sourcils et attrapa brusquement le bout de
papier qui se trouvait là.


— Ah, le crétin ! Il a
vraiment inondé tout le village.


Pauline comprit qu’il parlait de la
lettre anonyme.


— Vous savez qui c’est ?


— Votre client, Pauline. Votre
client.


— Sauveur Marin ?


Stéphanie se leva et fit mine de s’en
aller. Pauline lui saisit le bras  en lui faisant comprendre de rester.


— Mais pourquoi aurait-il fait
ça ?


— Parce qu’il est fou. C’est
la prison, sans doute qui lui a donné le coup de grâce. Je crois que le bougre
a perdu la raison. Enfin… ce n’est pas de lui dont je suis venu parler, ma
petite Pauline, mais de moi.


Il se pencha en avant. Pauline contracta
involontairement les épaules. Elle ne put soutenir ce regard froid et
belliqueux. Elle n’aimait pas cet homme. Elle savait pourtant que son opinion
peu objective, la faute aux événements survenus récemment et à ce qu’elle avait
entendu dire à son sujet. Il fallait toujours se fier à sa première impression.
Et elle n’était pas favorable. Elle n’avait pas envie de l’écouter. Il lui
faisait un peu peur. Elle serra les poings.


Prudhomme baissa le ton de sa voix, comme
si ce qu’il allait annoncer était un secret.


— Tout le monde me soupçonne…
Même vous, ça se trouve. Mais je vous le dis, je n’ai pas tué la Morand. Je peux pas dire que je la portais dans mon cœur, c’est sûr,
tout le monde pourra le confirmer. Mais je ne l’ai pas tuée.


Il s’arrêta de parler. Pauline attendit
sans émettre un son. Puis, voyant qu’il ne poursuivait pas et sentant qu’un
malaise s’installait entre eux, elle dit :


— Vous n’êtes pas inquiété par
la police, où est le problème ?


Il frappa du plat de la main sur la
table, faisant sursauter les deux jeunes femmes.


— Mais bon Dieu ! Bien
sûr que si, c’est un problème ! Vous croyez quoi, à la fin ? Et ma
réputation dans tout ça ? Vous en faites quoi ? Tous les habitants du
village pensent que je suis coupable, ça suffit largement. Et puis il faudra pas longtemps à la juge pour qu’elle en soit sûre
aussi.


Pauline pensait qu’il ne faisait rien
pour qu’on le croie innocent et ce n’était pas en
vociférant que cela changerait quelque chose. Elle se garda bien de le lui
dire.


— Vous avez un alibi pour ce
soir-là, si j’ai bien lu votre audition, avança-t-elle prudemment.


— Ouais, Ouais. Ma femme peut
confirmer que j’étais chez moi au moment où Morand a été trucidée. Mais tout le
monde pense que ma femme me couvre pour m’éviter la prison.


— En attendant, c’est un
témoignage en béton,  vous n’avez
rien à craindre.


Prudhomme poussa un soupir.


— On voit bien que c’est pas à vous que ça arrive…


— Doucement ! Ce fut au
tour de Pauline d’élever la voix. Il commençait sérieusement à lui casser les
pieds. Vous avez l’air d’oublier que je suis l’avocate d’un homme qu’on a aussi
soupçonné injustement et lui est allé en prison que je sache, pas vous !


Le maire fut surpris par sa véhémence. Il
fit un mouvement pour reculer son corps de la table et mettre un peu de
distance afin de reprendre l’avantage dans la discussion.


— Je suis le maire de cette
petite ville paisible. Et voilà qu’on assassine ma première adjointe. Sauveur
Marin est accusé puis libéré. Le meurtrier court toujours alors que les gens,
ce qu’ils veulent, c’est qu’on trouve le coupable rapidement. Et moi aussi, je
voudrais qu’on l’arrête vite. J’ai donc pensé que vous pourriez m’aider.


— Moi ? Vous aider ?
Elle faillit dire « quelle drôle d’idée » mais se retint.
Pourquoi ?


— Enfin, c’est
pas vraiment vous, c’est votre ami, le grand brun, qui est détective privé à ce
qu’il paraît.


— Il s’appelle Antoine Vidal.


— Et bien je voudrais
l’engager. C’est l’homme qu’il me faut. Il doit trouver l’assassin d’Annie
Morand.


— Vous savez, il y a une
information judiciaire en cours et…


— Des incapables, la coupa
Prudhomme. Je n’ai pas confiance en la justice. Elle fait trop de conneries. On
a des exemples à la pelle. C’est Vidal que je veux pour débrouiller cette
histoire, avant que ça me retombe dessus. Je voudrais que vous lui parliez de
ma proposition le plus vite possible.


— Vous ne voulez pas le
contacter vous-même ? tenta Pauline, qui ne se
voyait pas dans le rôle de l’intermédiaire.


— Non ! répondit
brutalement le maire, d’un ton de celui qui n’aime pas être contredit. Je
paierai ce qu’il faudra. Vous aurez qu’à me dire son prix.


— D’accord.


Pauline se leva, montrant ostensiblement
qu’elle voulait mettre un terme à la conversation.


— J’appelle Antoine Vidal et
je vous dis s’il accepte d’enquêter pour vous et s’il veut, combien ça vous
coûtera.


Le maire était sorti de la cuisine en la
suivant d’un pas pesant. Elle ouvrit la porte.


— J’attends de vos nouvelles,
dit-il sans lui serrer la main.


Pauline le regarda s’éloigner et ferma la
porte à laquelle elle s’adossa.


— Cet homme est incroyable,
dit-elle en soupirant.


Elle s’avança au milieu du vestibule et
hésita sur la marche à suivre. Fallait-il reprendre où elles s’étaient
arrêtées ? Elle était mal à l’aise, contrariée, le maire avait brisé le
charme. Elle regarda sa montre.


— Et si nous partions pour
Clermont maintenant ? A moins que ta voiture ne soit prête ?


Stéphanie semblait dans le même état
qu’elle. Elle resta silencieuse un moment. 


— Je vais appeler le garage.


Elle attrapa son téléphone et parla  trois minutes. 


— Bon, dit-elle en raccrochant.
Elle est réparée. Je peux passer la prendre. Tu me déposes ? 


— Sans problème, je vais chercher
mes affaires.


Stéphanie s’exclama soudain : 


— J’allais oublier, je reviens.
Elle remonta rapidement l’escalier menant aux chambres.


Elle ne s’absenta qu’un court instant et
redescendit aussi vite. Ce n’est que face à Pauline qu’elle tendit ce qu’elle
tenait à la main, une enveloppe kraft de taille moyenne. Sa voix n’était plus
aussi assurée.


— Je… J’ai un peu forcé sur le
tiroir de l’armoire… il y avait, ça coincé dessous…
















Chapitre 21


Antoine Vidal sirotait tranquillement le
double expresso qu’il avait commandé en reluquant la jolie serveuse. Elle
correspondait au type de femme qu’il appréciait, quoique peut-être un peu
jeune. Elle était grande, blonde, un corps bien proportionné, énergique, le
sourire engageant.


Elle était venue le servir en se penchant
légèrement, lui offrant un décolleté prometteur, ce qui l’avait rempli d’aise.


C’était le troisième jour qu’il venait
s’installer dans ce café près de l’eau. Il pensait qu’elle aussi l’avait
remarqué. Comme il était tôt, il espérait qu’elle finirait son service après le
déjeuner, ce qui lui permettrait de l’inviter à prendre un verre, dans un autre
bar de Sète qu’il avait repéré la veille au soir.


Il ne put s’empêcher de penser qu’à
s’intéresser à des jeunes femmes de passage, il n’était pas parti pour refaire
durablement sa vie. C’était même pire que ça, il était aigri, désabusé et
n’aurait plus jamais confiance en une femme.


C’était peut-être pour ces raisons qu’il
s’était intéressé à Laurence Le Vigan sans se soucier des conséquences qui en
résulteraient. Il n’avait pas forcé son talent. Il avait sacrément ramé pour se
faire pardonner de Pauline. Trois ans après, il estimait que leurs relations
étaient redevenues celles qu’elles étaient avant cette affaire.


Il recula sa chaise et étendit ses
grandes jambes sous la table essayant de chasser ces idées noires. Il croisa le
regard de la serveuse qui devait le fixer depuis un petit moment déjà. Il lui
adressa un sourire éblouissant et lui fit comprendre par un signe de la main
qu’il souhaitait un nouveau double expresso.


Il attendait Mohammed Ziani.
Il était en retard de dix minutes.


Antoine se demandait s’il allait
véritablement venir, tant il avait été surpris par l’objet de son appel.


Depuis l’enterrement de la femme du
pharmacien, il avait consulté les registres de la mairie et les annuaires
téléphoniques des années antérieures, persuadé que les
révélations d’Yvonne pouvaient être importantes à examiner dans cette affaire.


Il ne savait pas pourquoi, ne trouvait
aucun lien probant reliant les deux histoires, mais il avait cette intuition, à
laquelle il se fiait toujours et qui ne l’avait encore jamais conduit dans une
impasse.


Il avait donc décidé d’effectuer des
recherches sur cette affaire vieille de près de vingt-cinq ans et qui, à
première vue, impliquait déjà le maire.


Le café-épicerie avait été tenu par une
femme s’appelant Françoise Châteauneuf. Elle s’était installée dans la commune
en 1970, gérant le petit commerce et logeant dans l’appartement situé
au-dessus.


Elle avait un fils âgé de 5 ans,
prénommé Nicolas. Elle avait vécu à Saint-Préjet-d’Allier,
seule avec son garçon, qui portait son nom.


Ces éléments avaient été faciles à
collecter dans les registres municipaux. La secrétaire de mairie, une brave
femme entre deux âges, avait succombé à son sourire et lui avait permis de
consulter les documents dont il avait besoin, pour reconstituer la vie et le
parcours de Françoise Châteauneuf.


Cette secrétaire bavarde lui avait, entre
autre, raconté qu’un homme était venu rejoindre la gérante de l’épicerie au
milieu des années soixante-dix, un Algérien nommé Ziani,
qui était en réalité, le père de l’enfant.


Antoine avait trouvé plus intéressantes
les révélations de la mère de la boulangère du village, une femme de près de
80 ans, mais qui avait conservé une mémoire intacte.


Ziani était un harki qui avait fui l’Algérie après l’indépendance. Il avait
rencontré Françoise Châteauneuf, alors jeune femme pétrie d’idéalisme et
révoltée contre le sort réservé aux Algériens qui avaient aidé la France. Un
enfant était né de leur rencontre, mais Ziani, devant
la haine constante dont il était l’objet, avait préféré s’éclipser. Françoise
Châteauneuf était donc venue s’enterrer à Saint-Préjet.


Le problème avait été que son fils
ressemblait trop à son père, avec des cheveux noirs de jais, des yeux foncés et
une peau halée, Son physique  ne
correspondait en rien à celui de sa mère. Le village avait commencé à jaser et
particulièrement André Prudhomme qui ne se remettait pas de la sortie de
l’Algérie du giron de la France.


Ziani était ensuite venu à Saint-Préjet en 1975,
le petit garçon avait à cette époque un peu plus de 10 ans. Peut-être
avait-il, malgré tout, souhaité connaître son fils et rattraper le temps perdu,
avait suggéré la vieille dame qui n’en finissait pas de rallonger son récit.
Mais Ziani était reparti assez vite, car il ne trouvait
pas de travail. Il était devenu le bouc émissaire de Prudhomme, qui venait
d’être élu maire du bourg et s’octroyait tous les pouvoirs, y compris celui de
persécution.


Et puis le jeune homme, Nicolas, avait
disparu un matin, comme ça. Il étudiait à Saint-Étienne et revenait tous les
week-ends chez sa mère. Françoise avait hurlé sa peine, remué ciel et terre.
Son fils s’était volatilisé sans laisser de traces. Elle avait quitté Saint-Préjet en 1985, un an à peine après la disparition de son
fils. Le village n’avait plus jamais eu de nouvelles.


La serveuse revint déposer une grande
tasse fumante sur sa table. Antoine se lança :


— Vous finissez votre service
à quelle heure ?


La jeune femme redressa aussitôt le buste
et lui répondit avec un sourire enjôleur :


— Après le déjeuner. Ça peut
être vers 15 h 30.


Il sut qu’il avait toutes ses chances.


— Je pourrai venir vous
attendre pour qu’on aille prendre un verre quelque part ?


— D’accord, répondit-elle
simplement.


De près, elle n’était pas si jeune
qu’elle paraissait, plutôt proche de la trentaine. Ce détail le réconforta.
Elle devait en avoir vu d’autre.


Retrouver la trace de Françoise
Châteauneuf n’avait pas été aisé. Il avait découvert qu’elle était morte en
2004 et qu’elle vivait à cette époque à Aulnay-sous-bois.


Antoine avait préféré orienter son
enquête vers Mohammed Ziani. Après quelques prises de
contact avec des ex-collègues des Bouches du Rhône, il avait réussi à loger un
Mohammed Ziani à Sète qui pouvait être le Ziani en question.


Ce dernier s’était montré très prudent au
téléphone et avait accepté de rencontrer le détective après s’être fait
longuement prier.


La porte d’entrée du bar grinça, il leva
les yeux vers un homme trapu avec une tignasse poivre et sel, vêtu d’un
survêtement défraîchi. Il sut qu’il avait affaire à Ziani.
Il agita la main pour s’identifier, car il y avait plusieurs tables occupées
par des hommes seuls dans le bar.


Ziani vint s’asseoir près de lui sans faire mine de vouloir serrer la main
qu’Antoine lui tendit. Il avait l’air stressé.


— Je n’ai pas bien compris
pourquoi vous teniez tellement à me voir, dit-il abruptement.


Il faut calmer son inquiétude, pensa
Antoine. Il avait devant lui un homme habituellement traqué, devenu méfiant.


— Comme je vous l’ai dit au
téléphone, j’enquête sur un meurtre commis à Saint-Préjet-d’Allier.


— Je n’ai pas vécu là-bas très
longtemps. Je ne suis même pas sûr de me rappeler la tête de cette femme qui a
été tuée. 


— Vous devez peut-être plus vous
rappeler d’André Prudhomme, le maire ?


Le visage de Ziani
se ferma imperceptiblement. Il se pinça les lèvres et mit du temps à parler.


— Quel rapport avec moi ?
demanda-t-il prudemment.


— Le maire est fortement
soupçonné, risqua le détective.


— Ça ne m’étonne pas !
s’exclama Ziani.


La serveuse vint se poster devant leur
table et demanda :


— Vous voulez boire quelque
chose ?


— Un café, répondit Ziani après une hésitation.


Elle retourna derrière le comptoir,
suivie des yeux par Antoine. Il faudrait qu’il pense à lui demander son prénom
avant de partir.


— J’ai entendu dire que vos
relations avec le maire n’étaient pas ce qu’on appelle amicales, poursuivit
Antoine d’une voix posée.


— Oui, on peut dire ça.


Ziani émit un rire sarcastique. Il prit la tasse qui venait de lui être
amenée et la porta à ses lèvres d’une main tremblante. Antoine se dit que
peut-être il lui fallait autre chose qu’un café pour calmer ses angoisses.


— Vous pouvez m’expliquer un
peu ?


L’algérien posa la tasse et le fixa,
essayant de jauger son interlocuteur.


— Eh bien, c’est un homme pas
sympathique du tout et…


Antoine fit un signe d’assentiment avec
la tête pour l’encourager à continuer.


— Quand j’ai rencontré
Françoise, Françoise Châteauneuf, on s’est aimé tout de suite, vous voyez,
c’était la passion, on n’a pas été très prudent. Bref, elle est tombée enceinte
et moi, bien sûr, à cette époque, j’ai pensé que j’étais
pas capable d’assumer… Alors, je suis parti, je l’ai laissée. J’ai su que ça
avait été dur pour elle. Pour moi aussi, vous savez. J’ai regretté, plus tard.
J’ai voulu la revoir et connaître mon fils. Alors j’ai débarqué dans ce
village, Saint-Préjet. Françoise est une femme
formidable… était, elle est morte. Ziani secoua la
tête. Elle m’a repris, elle était heureuse. J’ai essayé de m’intégrer, de
trouver du travail. C’était pas évident. Prudhomme a
commencé à me chercher des noises parce je n’avais pas de boulot. Il
m’insultait devant tout le monde, sur la place, quand il me croisait dans les
magasins. Il venait même dans le café que tenait Françoise. Il me disait
« Alors, toujours pas de travail ? Pour trouver du travail, il faut
en chercher mon gars. Et t’as pas l’air d’être un
foudre de guerre, pas vrai ? Normal, un type comme toi. Tu ferais mieux de
retourner chez toi. Ça serait bien pour tout le monde. T’as
pas honte d’être entretenu par une femme ? » et
c’était tout le temps comme ça. J’ai tenu deux ans. Et puis je suis parti dans
le Sud quand mon fils m’a demandé pourquoi je travaillais
pas et si c’était normal que je travaille pas.


Ziani soupira et se passa la main dans les cheveux. Il avait les yeux
brillants. Antoine ne savait pas s’il devait reprendre ses questions.


— Maintenant bien sûr, je
pense que si j’étais resté, j’aurais peut-être évité la disparition de Nicolas,
reprit Ziani à voix basse.


— Vous savez ce qui s’est
passé ?


— Non ! répondit Ziani abruptement. Pendant des années, j’ai pris des
nouvelles de temps en temps. Mon fils m’appelait parfois. Pas souvent, mais ça
suffisait pour me faire plaisir. Il était intelligent. Je pense qu’il aurait
fait un bon métier. On était fier de lui vous savez. Il était à l’université de
Saint-Étienne. Il logeait dans une chambre universitaire et il allait voir sa
mère presque tous les week-ends. Un jour, sa mère m’a appelé, en pleurs. Elle
n’avait pas de nouvelles de Nicolas. Il était venu en week-end. Le dimanche il
était parti de bonne heure de chez lui et il n’est pas revenu. Françoise a
d’abord cru qu’il était allé à Saint-Étienne sans la prévenir parce qu’il était
pressé d’y retrouver quelqu’un. Mais il avait laissé ses affaires chez elle.
Elle a attendu. Elle a appelé la police le jour suivant. Les recherches n’ont
rien donné.


Ziani interrompit son récit. Antoine leva la main en direction de la
serveuse.


— Allez, vous allez boire
quelque chose hein ?


— Un petit blanc.


Antoine fit signe que lui aussi prendrait
la même chose.


La serveuse nota la commande et les
laissa seuls.


— Rien n’a pu vous mettre sur
la piste ? Ni la police ? C’est bizarre qu’il n’y ait eu aucune
trace, non ?


— C’est ce que je me suis dit.
Je suis donc retourné à Saint-Préjet et j’ai ratissé
le coin, en long, en large et en travers. Rien. Rien. Je n’ai rien trouvé.


— Est-ce qu’il a pu faire une
mauvaise rencontre ?


— Mon fils était quelqu’un de
prudent. Il ne buvait pas, ne faisait pas la fête. Il était studieux et il
voulait réussir pour ne pas subir ce que j’avais vécu.


— Et Prudhomme, vous y avez
pensé ?


Ziani eut un rictus mauvais.


— Pour se venger de moi, il
aurait tué mon fils ? Je n’y ai jamais cru, peut-être parce qu’il m’a
suffisamment répété qu’il me tuerait moi, si je ne quittais pas la commune.


Antoine ne se sentit pas aussi convaincu
que son interlocuteur.


— Un jaloux, un rival
peut-être ? Votre fils était en âge d’avoir une petite amie non ?


— Ça s’est possible. Je sais
qu’il voyait quelqu’un depuis peu de temps. Il m’avait envoyé une lettre,
c’était pendant les vacances de Pâques. Il me disait qu’il était tombé amoureux
d’une fille. Qu’il était heureux et qu’il avait des projets.


— La jeune fille, vous savez
qui elle était ?


— Il ne me l’a pas dit. J’ai
interrogé sa mère. Elle se doutait de quelque chose, mais il ne lui en avait
jamais parlé ouvertement.


— Pourquoi, à
votre avis ?


Ziani faisait maintenant racler ses chaussures sur le sol. La blessure
était encore vivace et n’avait jamais pu se fermer, constatait Antoine qui
l’observait attentivement.


— Je ne sais pas.


— Est-ce que vous pensez que
sa disparition était liée à cette relation ?


— Je ne sais pas, répéta Ziani. La police n’a pas cherché dans cette direction. Il
n’y avait rien dans les affaires de Nicolas. Alors, au bout d’un moment,
l’enquête a été classée.


Ziani arrêta son récit et le silence s’installa. Antoine réfléchissait et
notait mentalement qu’il fallait sans doute creuser cette voie. Mais si,
vingt-cinq ans en arrière, rien n’avait été trouvé, que pouvait-il faire
aujourd’hui ?


— Ça a tué Françoise, à la
fin, reprit spontanément Ziani. Elle a quitté le
village et je crois qu’elle a refait sa vie vers Paris. Du moins, elle a
essayé. Elle est morte il y a presque dix ans. Il ne me reste rien vous savez.
Rien de mon fils, rien de Françoise.


Antoine sut qu’il fallait mettre un terme
à cet entretien.


— Écoutez, je vais continuer
mon enquête. Si je trouve quelque chose sur la disparition de votre fils, je
vous le ferai savoir, d’accord ?


Ziani se leva et cette fois tendit la main. Antoine le regarda sortir du
café. Il jeta un œil vers le comptoir et voyant qu’il n’y avait pas de client
il s’approcha de la serveuse.


— À tout à l’heure,
glissa-t-il dans son plus beau sourire.


Ce n’est que dehors qu’il se rendit
compte qu’il ne lui avait pas demandé son prénom.
















Chapitre 22


La jeune fille avait attendu. Au bord de
l’Ance près du pont. Puis elle s’était dit qu’il s’était peut-être rendu au sommet de la colline de
Serre du Prieur pour lui annoncer la bonne nouvelle. Il était tellement
romantique, c’était tout lui. Elle l’imaginait, assis, le regard brillant, un
bouquet de fleurs sauvages à la main, lui souriant dès qu’il l’apercevrait, se
levant et la serrant fort dans ses bras et il lui dirait : « Ça y
est, tout est arrangé. J’ai parlé avec ton père. Il est d’accord… j’ai réussi à
le persuader. Tu vois, finalement, il n’est pas si méchant que ça… Viens, on va
partir. Pensons à notre avenir… »


Elle avait gravi la pente, légère, elle
se trouvait bête de ne pas y avoir pensé tout de suite. Il était parti ce
matin, tendu, inquiet mais sûr de lui. « On se retrouve comme d’habitude.
Je t’aime. » Elle n’était qu’à peine essoufflée. Elle admira la vue, toujours
aussi belle, qui l’émouvait à chaque fois. Il n’était pas encore là. Elle avait
regardé sa montre : 11 heures. Il ne tarderait plus. Cette discussion
ne devait pas être très longue.


Elle avait attendu.


Elle n’était pas rentrée déjeuner. Sa
mère devait s’inquiéter. Elle lui expliquerait. Sa mère comprenait bien des
choses, souvent sans parler. Elle savait certainement pour elle. Mais elle ne
l’avait jamais questionné. Elle n’avait jamais rien demandé. Elle préservait
son secret. Peut-être connaissait-elle aussi son nom, mais elle s’était gardée
de dire quoique ce soit. Il ne fallait pas que le père le découvre.


Elle demeurait allongée dans l’herbe,
secouant la tête, retenant des sanglots qui montaient à intervalle régulier. Il
était arrivé quelque chose. Il ne pouvait pas en être autrement. Il n’était pas
parti sans elle, il n’avait pas fui. Pas lui. Elle ne pouvait pas l’envisager.
Et si ce n’était pas cette hypothèse, que restait-il à imaginer ?


Il allait venir, ce n’était pas possible.
Quelle autre option s’offrait à elle ? Il n’était pas parti sans elle,
c’est donc qu’il était mort ?


Elle laissa les larmes couler.
« Non, non, non, non, ne cessait-elle de répéter. Non, il n’est pas mort.
Dieu n’a pas voulu ça, non, il est gentil, il est bon, pourquoi lui, pourquoi
serait-il mort ? »


Elle passa la journée au sommet de
colline de Serre du Prieur. Après l’abattement, elle reprenait espoir,
recherchant l’explication plausible : il l’attendait dans un autre
endroit, ils ne s’étaient pas compris. « Pourquoi ne venait-il pas ici, en
dernier recours ? » Son esprit trouvait des réponses logiques « 
Il a peur que je vienne, alors qu’il est parti me rejoindre et qu’on se cherche
toute la journée… Moi je ne bouge pas. »


Elle dut se faire une raison, à la nuit
tombante. Elle se sentait épuisée d’espérance et d’attente.


Elle regagna le village en marchant
doucement. Il fallait bien qu’elle rentre.


Sa mère s’était précipitée vers
elle : « Où étais-tu ? J’étais tellement inquiète ! »
Elle avait observé son enfant, le visage défait, échevelée, elle savait qu’il
était arrivé quelque chose. Ni son mari, ni sa fille n’étaient venus de la
journée. Et elle voyait sa fille dans un tel état.


« Maman, il n’est pas venu… Il
devait dire à papa… Il devait le dire à papa. On devait se marier. » Et elle
sanglotait, sanglotait.


Le cœur de sa mère s’était arrêté de
battre pendant une seconde. Un grand froid l’avait envahi. Elle savait. Elle se
doutait, maintenant elle était sûre.


Il n’avait rien dit à son retour. Il
était entré dans son bureau, n’avait pas parlé de la soirée, fermé, contrarié.
Elle n’avait pas osé l’interroger.


La jeune fille avait passé les journées
suivantes dans sa chambre, qu’elle refusait de quitter, même pour les repas.
Elle ne voulait pas croiser son père. Elle attendait. Elle ne pouvait pas le
croire. Elle espérait un miracle. La vie lui paraissait trop injuste. Elle
pleurait toute la journée, sursautant à la moindre sonnerie de téléphone, le
cœur battant, se tordant les mains.


Sa mère était venue dans sa chambre. Une
semaine s’était écoulée depuis le rendez-vous manqué. La jeune fille voulait
savoir. Elle fit du chantage. Connaître la vérité, son père devait lui dire la
vérité, sinon elle se laisserait mourir.


Et sa mère avait demandé à son
père : « Sais-tu pourquoi notre fille est dans cet état ? »
Il n’avait pas répondu. « Elle se laisse mourir. Tu ne veux pas que notre
fille meure ? — Non, avait-il dit, contrarié.
— Alors dis ce qu’il s’est passé. — Il ne s’est rien passé.
— Ce garçon qu’elle fréquentait, oui je le sais. Je ne suis pas
aveugle. Où est-il ? Notre fille l’attend. Réponds-moi, que s’est-il
passé ? »


Le père avait quitté la pièce et n’avait
rien dit pendant encore des jours. Et la mère était revenue à la charge.
« Il faut me dire ce qu’il s’est passé. »


Il avait fini par expliquer le
rendez-vous avec le jeune homme, la dispute, la chute, la mort du jeune homme.
« Qu’as-tu fait du corps ? — Je l’ai fait disparaître.
Personne ne doit jamais savoir. Personne. Jamais. — Ta fille a le
droit de savoir. — Non. Elle va me dénoncer. — Elle ne te
dénoncera pas. »


La jeune fille avait vu sa mère, entrer
dans sa chambre, s’asseoir sur son lit, lui prendre les mains et lui dire que
dans la vie, on ne faisait pas toujours ce qu’on voulait. Elle s’était mariée
par obligation plus que par amour. Elle devait faire avec cette vie. Elle n’en
n’avait pas d’autre. Elle était fière de sa fille. Elle était sa seule source
de joie, il fallait qu’elle le comprenne. Et pour elle, le plus important était
l’unité de la famille. Une famille c’était important, c’était sacrée. Il fallait la préserver envers et contre tout.


N’est-ce-pas qu’elle ferait en sorte de
préserver sa famille ? Si ton père avait des ennuis, ça rejaillirait sur
tous, sur elles.


Et puis sa mère avait dit :
« Toute famille a un secret. Pour notre famille, ce sera celui-là. Il faut
que tu promettes. Garder ce secret à jamais. Il faut que tu le promettes, pour
moi, ta mère. »


La jeune fille avait promis. Elle avait
pleuré, des jours entiers, encore. Mais jamais elle n’avait révélé le secret.
Son amour était mort. Son père l’avait tué.


Plus tard, c’était trop tard. Elle aurait
été complice. Elle ne voulait pas que sa mère aille en prison. Son père, elle
n’en avait rien à faire, mais pas sa mère. 


Et puis « C’était un accident, avait
dit sa mère. Un accident. »



 















Chapitre 23


Pauline Vogel fit le tour de son bureau
jusqu’au placard contenant les dossiers, puis revint vers son siège sans avoir
pris le moindre document.


L’enveloppe kraft était posé là au milieu des piles. Pauline n’avait pas encore
trouvé le courage de l’ouvrir. Elle se perdait en conjectures.


L’aspect de l’étui épais lui laissait
penser qu’elle avait été placée là depuis un bon nombre d’années. C’est
peut-être ça qui l’inquiétait le plus : allait-elle déterrer un terrible
secret de famille ? Cette enveloppe avait été dissimulée, mais pas
suffisamment pour sceller définitivement un secret. Stéphanie l’avait repéré en
essayant de fermer un tiroir qui forçait. Pauline n’avait pas ouvert l’armoire
qu’elle avait conservé de sa grand-mère. Était-ce elle
qui avait placé là cette enveloppe ? Pourquoi ce stratagème ? Pourquoi
n’avait-elle pas parlé à sa petite fille avant de mourir ? L’avait-elle
cachée là, puis oublié son existence tout simplement ? Comment le
savoir ?


En ouvrant l’enveloppe peut-être, se dit
Pauline, qui se moqua de son manque de courage. Elle prit place dans le
fauteuil et la décacheta d’un geste sec.


Elle en retira trois feuillets qu’elle
posa sur le bureau. Sa main tremblait.


Le premier était une page entière du
journal L’Éveil, datée du 29 mars 1988, qui relatait le décès de
Jean-Baptiste Vogel, intervenu la veille. Pauline n’y apprit rien qu’elle ne
connaissait déjà. Les circonstances de l’accident de chasse y étaient
détaillées, ainsi qu’une nécrologie sur son grand-père.


Le deuxième était un article plus court
du même journal. La clôture de l’enquête sur la mort du maire de Saint-Préjet-d’Allier y était évoquée, confirmant une fin
accidentelle. Mais le journaliste terminait son compte rendu en se demandant si
toutes les pistes avaient été examinées. Il faisait état d’une très violente
altercation intervenue quelques jours avant la partie de chasse entre Jean
Baptiste Vogel et André Prudhomme, le patron d’une prospère entreprise de
matériels agricoles, au sujet des prochaines élections municipales pour
lesquelles le dernier cité entendait se présenter. Des menaces de mort avaient
été proférées et le décès du maire arrangeait les affaires du prétendant au
siège de premier édile de la commune.


Pauline ferma les yeux un instant, prise
d’un vertige. Est-ce que la mairie de ce bourg était maudite ? La mort de
son grand père était-elle la conséquence de lutte de pouvoir et d’ambition
forcenée ?


Elle secoua la tête, comme pour chasser
l’inquiétude et la détresse qui la gagnaient et se força à lire le dernier
document.


Il s’agissait d’une lettre datée de
septembre 1988, écrite en majuscule mais non signée, adressée à sa
grand-mère Madeleine. Elle était brève.


« Votre mari a été tué. C’est un
complot. Mais personne ne dira rien. Tous ces gens se protègent. Le coupable
est en liberté et se moque bien de la justice. »


L’accablement avait saisi l’avocate. Ce
n’était pas tant le contenu de la lettre mais l’effet produit sur sa grand-mère
qui la faisait réagir. Son esprit rationnel lui commandait de conclure à une pure
fable, à l’œuvre d’un illuminé, destinée à semer le trouble et à se donner de
l’importance. Il n’avait jamais été question que d’un accident et tous les
protagonistes avaient été suffisamment tourmentés et malheureux pour que cette
thèse soit corroborée. Saint-Préjet-d’Allier n’était
pas une ville du Far West ou l’on règle ses comptes à coup de révolver.


Elle repoussa l’enveloppe et les papiers
et se prit la tête entre les mains. Elle ne devait pas donner vie à cette
histoire et rester dans le présent. 


Elle saisit le dossier du meurtre de
Saint-Préjet. Elle attendait Antoine pour une réunion
qu’elle espérait constructive. Elle était revenue du palais de justice un peu
plus tôt dans l’après-midi et avait réussi à attraper Corinne Ribeiro, la juge
d’instruction en charge de l’affaire, pour évoquer les perspectives possibles.


« On est au point mort », avait
dit la juge dans un profond soupir qui révélait parfaitement son impuissance à
trouver une piste logique.


 Pauline n’était pas vraiment rassurée car
le seul suspect était Sauveur Marin. Elle était sûre de son innocence, mais
elle savait qu’il était impliqué dans une histoire dont la mort d’Annie Morand
aurait été l’aboutissement. Il n’était donc pas exclu que le cantonnier soit
maintenu dans la procédure de meurtre. Il était l’unique mis en examen.


— Que pensez-vous d’André
Prudhomme ? avait demandé Pauline


— Ah, le maire… J’ai quelque
chose d’intéressant à vous montrer. Je crois que vous n’avez pas pris
connaissance des derniers procès-verbaux qui me sont parvenus ce matin.
Notamment l’audition de son gendre… heu… Vigouroux je crois.


— Il me semble qu’ils ne
s’entendent pas très bien.


— C’est le moins que l’on
puisse dire. La juge avait retiré quelques feuillets. Elle chaussa ses lunettes
et parcourut le document. Ah, voilà… Figurez-vous que Prudhomme avait décidé de
le licencier. Il lui a annoncé la nouvelle brutalement au cours d’un dîner de
famille. Ce n’est pas ça qui est important dans l’histoire, mais quand même,
vous me donnerez votre opinion là-dessus. Donc, Bernard Vigouroux se rend chez
son beau-père, le soir de la mort d’Annie Morand et devinez quoi ?


— Il a entendu quelque chose. 


— Exactement, il dit que Prudhomme
s’engueulait copieusement avec Annie Morand. Lui se trouvait dehors et allait
sonner pour faire connaître son arrivée, mais les éclats de voix l’ont fait
tergiverser. Alors il a écouté et il a entendu Annie Morand dire que si
Prudhomme ne lui laissait pas son poste, elle le dénoncerait à la police et il
serait emprisonné pour ce qu’il avait fait. Le maire a répondu qu’il y avait
prescription et qu’on ne pouvait rien lui faire. Mais il n’aimait pas qu’on lui
fasse du chantage


— Et plus tard, il assassine
la première adjointe, cela semble cohérent.


— Cet homme cache quelque
chose en tout cas, mais on n’a pas pu découvrir quoi. La victime avait clamé
qu’elle allait le coincer et obtenir sa place. Mais à part à son mari, à qui
l’a-t-elle dit ? Nous n’avions jusque-là que la parole de Morand et rien
d’autre. Le témoignage de Vigouroux laisse à penser qu’en effet, elle avait
découvert quelque chose qui pouvait perdre son rival. Mais bon, le mari n’a pas
pu nous en dire plus. La conclusion est qu’Annie Morand était excitée et
révoltée par sa découverte, et elle était persuadée que ça allait lui permettre
de faire pression sur un homme tel que Prudhomme. Peu après elle est morte,
assassinée. C’est tentant, mais aussi sujet à caution : il déteste
cordialement son beau-père… N’a-t-il pas extrapolé sur ce qu’il peut avoir
entendu ? Il faut rester prudent. 


— Le secret doit être
d’importance, dit Pauline.


— C’est sûr ! Et c’est là
que vous pouvez être utile maître Vogel. Votre client sait quelque chose. Il
est la pièce principale. Et il ne parle pas. Vous savez, je vais le reconvoquer et même peut-être organiser une confrontation
avec Prudhomme pour les pousser à se révéler. Et vous de votre côté, vous
n’avez rien obtenu de votre client ?


Pauline secoua la tête.


— Vous devriez faire
attention, ajouta Corinne Ribeiro. Il est suspect, certes, mais il est un
témoin capital et si vous voulez mon avis, sa vie est peut-être en danger… Je
n’ai pas l’impression que cette affaire va trouver une issue rapidement, acheva
la juge en refermant le dossier d’un coup sec.


Pauline n’avait pas insisté. Elle avait
glané des informations et attendait le retour d’Antoine pour en débattre. Il
n’avait pas été très prolixe dans ses propos lorsqu’elle l’avait eu au
téléphone, la veille. Elle ne pouvait dire si cela était bon signe. Elle avait
salué la juge d’instruction et était redescendue du quatrième étage par
l’escalier central.


Dans la salle des pas perdus, elle avait
jeté un œil sur la pendule murale et s’était rendu compte que, si elle
n’accélérait pas, elle serait en retard à son rendez-vous avec le détective.


Elle trouva Antoine sémillant dès qu’il
franchit la porte. Il l’attrapa pour une accolade chaleureuse, comme à son
habitude, et elle huma le parfum Yves Saint-Laurent qu’il portait depuis
toujours. À peine dégagée des bras de son plus vieil ami, Pauline s’exclama :


— Si je ne te connaissais pas,
je dirais que tu as rencontré quelqu’un !


Le détective s’installa sur la chaise qui
faisait face au bureau de Pauline et se mit à rire :


— Si je ne te connaissais pas,
je dirais que tu as rencontré quelqu’un.


Pauline ouvrit grand les yeux, mais se
reprit immédiatement.


— C’est à toi de me répondre,
dit la jeune femme.


— Voilà bien une réponse
d’avocat. Il croisa les jambes. Pas grand-chose en vérité. Enfin, pour
l’instant. Une jeune femme rencontrée à Sète. Je me surprends à y penser
souvent, depuis que je suis revenu à Clermont.


Pauline sentit qu’elle était proche de
s’épancher à son tour, mais se retint.


— C’est une bonne nouvelle, se
contenta-t-elle de répondre.


— À notre âge,
n’est-ce-pas ? dit Antoine dans un soupir. Pour moi c’est probablement
trop tard.


— Tu dis ça à chaque fois. On
dirait que tu as 70 ans et que tu n’es plus bon à rien, répliqua Pauline
du tac au tac. On a encore de belles choses à vivre, non ?


Antoine haussa les épaules. Il se mit à
regarder avec insistance le dossier qui trônait sur le bureau, signe qu’il
était temps de changer de sujet.


Elle prit place dans son fauteuil et
ouvrit la pochette épaisse. Elle arrêta son geste.


— Avant que tu ne me racontes,
Antoine, il faut que je te dise qu’André Prudhomme souhaite t’engager pour
enquêter sur la mort d’Annie Morand.


— Il est fou ! Antoine
leva le doigt et le posa sur ses lèvres. Quoi que… Pourquoi pas. Comment
éloigner les soupçons qui convergent vers lui ? Pas mal la tactique. Il
fixa Pauline Tu ne crois quand même pas que je vais accepter ?


Pauline sourit.


— Je ne fais que transmettre
la proposition.


Elle réfléchit un instant.


— C’est vrai ce que tu dis. Il
est le suspect numéro un.


Elle lui raconta sa conversation avec
Corinne Ribeiro et l’audition de Bernard Vigouroux. Antoine prenait des notes
et releva la tête à la fin de son récit. 


— Bon, je crois que ça se précise.
Mes recherches ont été en partie fructueuses. Je vais d’abord évoquer le
meurtre de novembre. Si on examine les faits objectivement, on découvre le
corps d’Annie Morand. Le premier suspect est ton client, Sauveur Marin, mais il
est relâché, car on ne trouve pas de mobile et, même s’il a attrapé le bâton
qui a servi à frapper la femme du pharmacien, l’autopsie révèle qu’elle a reçu
avant un coup de couteau, ce coup étant mortel. 


— Sauveur Marin a été libéré, mais
il est toujours mis en examen.


— Oui. C’est surtout à défaut
de se mettre quelqu’un d’autre sous la dent. La pression des statistiques et
des affaires résolues, tu sais bien comment ça marche.
Ce n’est pas Marin l’assassin, mais on ne va pas l’écarter de l’enquête. Les
suspects potentiels sont peu nombreux : le maire est le premier et le plus
probable. Mais ça paraît peut-être trop évident. Dans l’entourage, il y a
Bernard Vigouroux. Ce que tu m’as révélé est intéressant, mais j’ai récolté
quelques ragots croustillants qui peuvent avoir leur importance.


— Tiens donc ! Tu
m’intéresses. 


— Figure-toi que Vigouroux avait
une dent contre Annie Morand. Elle l’avait surpris en train de se faire sucer
dans sa voiture par une jeunette du village voisin. Elle n’a pas hésité à lui
tirer la honte en ouvrant la portière. Ça s’est su aux alentours. Il semble que
la femme de Vigouroux s’en foute et que le mariage ne va plus depuis des
années. Mais c’est surtout Vigouroux qui a mal réagi, c’est un type
orgueilleux.


— Il ne m’a pas fait bonne
impression. 


— En furetant dans le village, j’ai
compris qu’il y avait un paquet de rancœur entre plusieurs habitants et que
Saint-Préjet n’était pas si tranquille. Vigouroux
peut donc avoir agi et vouloir faire porter le chapeau à son beau-père en
affirmant avoir entendu des menaces le soir du meurtre entre lui et la victime.
Mais bon, je n’y crois pas trop. C’est un beau parleur, mais je ne suis pas
certain qu’il ait assez de cran pour la tuer. L’humilier peut-être, la faire
payer autrement, mais pas en allant jusque-là.


— Donc, on en revient au
maire.


— Parfaitement, on en revient
au maire. Et là, ton client est un témoin clé. Pas seulement pour cette affaire
de meurtre.


Antoine feuilleta pendant quelques
secondes son carnet, comme s’il souhaitait se remémorer son argumentaire.


— Je pense qu’il faut lier
cette mort à la disparition du fils de la gérante du café, il y a vingt-cinq
ans.


— Tu crois ?


— Oui. Françoise Châteauneuf a
habité à Saint-Préjet de 1970 à 1985. Son fils,
Nicolas avait 5 ans. Il est donc né en 1965. Il a disparu en 1984. Il
avait 19 ans. J’ai rencontré le père de Nicolas. Mohammed Ziani. Je l’ai retrouvé à Sète. Drôle de vie.


— Est-ce qu’il est harki ? 


— Oui, il a fui l’Algérie, il a
bourlingué et il a rencontré Françoise Châteauneuf. Lorsque son fils est né, il
n’a pas vraiment assumé. Puis il a regretté et a débarqué à Saint-Préjet. Mais il est devenu le souffre-douleur du maire qui
a dévoilé à cette occasion toute l’étendue de son racisme. Bref, Ziani est parti ailleurs. Il est revenu une nouvelle fois,
lorsqu’il a appris que son fils s’était volatilisé sans laisser de traces. Il a
fait des recherches, sans succès bien entendu. Françoise Châteauneuf a quitté
le village l’année suivante. Elle s’est installée à Aulnay-sous-Bois. Elle y
est morte. Mais Ziani m’a indiqué que son fils
fréquentait une jeune fille depuis quelques semaines. Et c’est là que ça
devient intéressant. J’ai réfléchi à ça tout le week-end. J’ai cherché qui
pouvait être la fille dont il était amoureux. Ziani
ne savait pas grand-chose sur elle. Il n’a même pas pu dire si elle habitait le
village ou si elle venait d’une ville voisine. Je me disais que les recherches
pouvaient être longues, toutes les filles de son âge ou à peu près dans un
rayon d’une trentaine de kilomètres voire plus. Et puis, l’idée m’est venue…


— Tu sais qui est la fille
peut être ? coupa Pauline qui sentait
l’excitation monter.


— Oui, je crois que mon idée
est bonne. À ton avis, qui est du même âge dans le village ?


Pauline se prit la tête dans les mains et
se mit à chercher.


— Nicolas est né en 1965,
c’est ça ? Catherine Prudhomme doit être dans ces eaux là non ?


— Exactement. Elle est née en
1966. Catherine. La fille du maire.


Pauline se leva et alla se poster devant
la baie vitrée. Dehors, elle s’absorba dans la contemplation de la rue,
essayant de distinguer les silhouettes des gens qui déambulaient alors que la
nuit commençait à tomber. Son esprit était en ébullition. Elle savait
qu’Antoine avait raison de rapprocher ces deux événements.


— Cet homme n’aime pas les
Algériens et sa fille tombe amoureuse du fils d’un harki. S’il l’a su, il y a
du avoir du grabuge, dit elle en continuant de regarder dehors.


— Je pense qu’il a tué Nicolas
et qu’il a fait disparaître le corps.


— Quoi ? Pauline se
retourna brusquement. Elle n’était pas allée aussi loin.


Antoine vint la rejoindre à côté de la
baie vitrée. Ils se retrouvaient dans le même état d’exaltation lorsque leurs
discussions faisaient avancer une enquête ou un dossier, un état qui les
empêchait de rester en place. Antoine regarda Pauline.


— C’est tout à fait possible.
Si on examine la personnalité du type. Il aime commander, être le maître. De
cette petite ville, de son entreprise, de sa maison. C’est lui qui décide, et
malheur si on ne fait pas comme il veut. L’outrage suprême de sa fille, il ne
pouvait pas le laisser passer sans réagir. Sans agir plutôt.


Pauline était songeuse.


— Tout de même, assassiner
quelqu’un parce qu’il ne représentait pas le gendre idéal…


— Ce n’est pas seulement ça.
Il devait être consulté, je pense même qu’il devait choisir. Catherine n’a pas
respecté sa volonté. Et avec un fils d’Algérien en prime…


— Il faudrait qu’on lui parle.
C’est une situation bizarre… Elle doit soupçonner son père d’avoir tué Nicolas.
Elle le sait même peut-être. En tout cas, elle n’est pas bien dans sa vie ou
dans sa peau. Je suis certaine qu’elle prend des cachets, qu’elle est
dépressive. Imagine qu’elle sache ou qu’elle se doute. Et la mère ?
L’archétype de l’épouse effacée qui a appris à vivre dans son monde sans
déranger personne. Si elle était au courant, finalement ? Elle protège son
mari, elle veille à la cohésion familiale et à ce que ce secret soit bien gardé.
Tu sais, lorsque j’ai discuté avec elles, j’ai remarqué beaucoup de regards
jetés par la mère vers sa fille, lorsqu’elle s’aventurait à parler de son père,
des mauvaises relations qu’il entretenait avec Annie Morand. Et Catherine a
failli se laisser aller à raconter sa vie, mais sa mère l’en a empêché… Je
pense que ton hypothèse pourrait être la bonne.


— Mouais, mon hypothèse est
certainement la bonne.


Antoine revint vers le bureau et lut
rapidement les dépositions d’André Prudhomme et l’interrogatoire de première
comparution de Marin. Tout en parcourant les feuillets, il pinçait les lèvres
en fronçant les sourcils. Pauline sourit de le voir si impliqué.


— Bon, fit le détective une
confrontation entre les deux est indispensable. Mais on doit cuisiner Marin.
Toi toute seule, si on ne peut pas faire autrement, mais à deux, c’est
préférable. Quand peut-on voir ton client ? Le plus tôt serait le mieux.


Pauline ouvrit son agenda.


— Pas avant la fin de semaine.
J’ai un planning de fou. On approche des vacances judiciaires, alors toutes les
audiences sont concentrées. Samedi, si tu es libre. On se retrouve dans ma
maison.


— Tu ne veux pas qu’on monte
ensemble ?


Pauline sentit qu’elle n’était pas très
crédible dans ses explications. Mais elle ne souhaitait pas mentionner
l’existence de Stéphanie. 
L’architecte organisait une réunion à la pharmacie pour la levée des
réserves. Pauline lui avait proposé de s’y rendre dans la même voiture  et ensuite de discuter de l’aménagement
de sa maison. Elle savait pourquoi elle ne voulait pas qu’ils se rencontrent.


Antoine l’observait, tandis qu’elle
luttait contre des sentiments contradictoires.


— À quelle heure on se
retrouve ? demanda-t-il sans faire de commentaires.


— Viens en fin de journée,
répondit Pauline un peu fébrile.


Son regard glissa sur l’enveloppe kraft.


— Antoine ? fit-elle.


Le détective leva vers elle des yeux
attentifs.


— Tu pourrais regarder ça,
quand tu auras le temps ?
















Chapitre 24


Bernard Vigouroux était inquiet. Depuis
son altercation avec son beau-père, il se disait qu’il aurait dû éviter les
menaces. Cette affaire était suffisamment sordide comme ça, qu’avait-il besoin
d’en rajouter ? Le maire était sur la sellette, inquiété de toute part, il
pouvait revenir à de meilleures dispositions s’il sentait qu’il avait un allié
dans la place. S’il avait été plus malin, il aurait regagné sa confiance,
l’aurait rassuré et aurait été ainsi certain de conserver son poste. Au lieu de
ça, il avait cru prendre sa revanche en déboulant dans son bureau, lui montrant
qu’il n’avait pas peur de lui et qu’il se foutait royalement de son
licenciement.


Qu’allait-il faire sans boulot ?
Retrouver du travail dans le coin n’allait pas être facile. Prudhomme allait se
charger de le discréditer auprès de tous les employeurs potentiels des
alentours. Il était bon pour aller prospecter à Saint-Étienne. Il ne pourra
rester à Saint-Préjet. Mais après tout qu’aurait-il à
regretter ? Un emploi dans lequel il ne s’épanouissait pas ? Un
mariage raté, avec une femme qu’il ne touchait plus depuis dix ans au
moins ?


Il sortit de sa voiture et prit à pied le
chemin qui longeait l’Ance. Il faisait un froid de
gueux, mais il avait ressenti ce besoin de marcher, de réfléchir. Il avait peur
de l’inconnu. Sa vie n’était pas intéressante ici,
mais le serait-elle plus ailleurs ? Il avait ses habitudes, des horaires
de travail qu’il négociait comme il voulait, un salaire confortable, une femme
qui le négligeait et lui permettait d’aller voir toutes les jeunes filles qu’il
voulait dans la région, il n’avait même pas besoin de se cacher.


Il serra sa parka épaisse et accéléra le
pas. Il n’aimait pas le froid tant que ça. Il était indécis. Son existence se
résumait ainsi : il était un éternel insatisfait, mais se contentait de ce
qu’il avait.


— Hello ! entendit-il derrière lui.


Il se retourna brusquement et constata
que Guillaume Poinçonneur était planté là, un sourire amical sur les lèvres.


— Je ne pensais pas te trouver
dehors par ce temps, dit-il.


— Incroyable, pas vrai ?
C’est plutôt un truc d’écolo, non ? Vigouroux tendit la main à son
interlocuteur, soudain heureux d’avoir quelqu’un à qui parler.


— Les écolos se gèlent aussi,
tu sais. J’étais en train de me dire qu’un truc chaud serait appréciable. Tu en
es ?


Vigouroux hocha la tête. Ils remontèrent
d’un pas soutenu le talus, en direction du café d’Yvonne. Il n’y avait personne
dans le bar. Yvonne les accueillit avec un :


— Je ne vais pas tarder à
fermer les gars, il est presque 19 heures.


Ils avaient négocié deux vins chauds et
s’étaient attablés au fond de la salle.


— T’as
pas l’air dans ton assiette, dit Poinçonneur en étirant son corps longiligne.


Vigouroux, les coudes sur la table, la
tête entre les mains, se demandait s’il devait se confier.


— Ouais, ça
va pas fort, finit-il par confesser. Un peu de solidarité masculine ne
serait pas de refus, pensa-t-il.


—  Qu’est-ce qui
t’arrive ?


— Je vais perdre mon boulot et
je me suis comporté comme un con avec mon beau-père.


— Oh ! Tu t’es fait
Prudhomme ! s’exclama Poinçonneur avec un rire sonore. Il se reprit :
je ne suis pas charitable, tu es dans une sacrée merde…


— Je l’ai menacé, tu
t’imagines bien, dans la colère, mais je ne suis pas capable de faire quoi que
ce soit de sang-froid.


Poinçonneur était songeur. Lui non plus
n’était pas un violent par nature. Pourtant il avait bousculé Annie Morand et
il aurait pu aller plus loin, si on ne l’avait pas stoppé dans son élan, et
cela n’aurait pas été le tribunal correctionnel qu’il aurait vu de près…


— Il vaudrait mieux que tu te
tiennes à carreau, si tu veux un conseil. Avec lui, il faut se méfier. Mais tu
dois le savoir mieux que moi.


— Je sais. Je sais. Mais il ne
faudra pas qu’il me cherche trop, tu vois ? C’est le style à t’enfoncer
jusqu’au bout.


— Et ta femme elle en dit
quoi ?


Vigouroux eut un rictus significatif.


— Je vois le genre, elle
soutient son père.


— Non. Elle ne soutient
personne. Ni son père. Ni moi. On n’a plus vraiment de vie de couple depuis des
années et elle déteste cordialement son père. Je n’ai jamais su pourquoi
d’ailleurs. Cette famille est curieuse. C’est ma belle mère qui dirige. Alors,
tu comprends, ma femme, elle ne va se mouiller pour aucun de nous. Tu as de la
chance de ne pas connaître ça toi.


— Mouais.


Poinçonneur leva la main et commanda une
autre tournée de vin chaud.


— Il n’y en aura pas d’autre,
prévint Yvonne en apportant les verres.


Vigouroux sentit qu’il n’aurait pas de
confidences en retour. Il but son vin chaud très vite, luttant pour ne pas se
lever et se montrer impoli. Il avait envie de rentrer chez lui, avec l’idée
désespérée de parler avec Catherine et d’essayer d’obtenir son soutien. Après
tout, sans son salaire, ils auraient des difficultés à maintenir leur train de
vie.


Poinçonneur comprit son impatience et
prit les devants.


— Bon, il faut que je me
rentre.


Il tapota l’épaule de son interlocuteur
en le contournant.


— Tu mets les tournées sur mon
compte, dit-il en direction d’Yvonne qui finissait de balayer autour du
comptoir. Bonsoir !


Vigouroux se leva à son tour et rejoignit
sa voiture. Il était d’humeur conciliante quand il pénétra dans la maison.
L’état de la cuisine l’alerta pourtant. Rien n’était prêt et ne laissait
présager que le dîner serait servi bientôt. Il appela :


— Catherine ? Tu es
là ?


Il s’inquiéta de ne pas obtenir de
réponse. Il grimpa l’escalier conduisant aux chambres à l’étage. La porte de
celle de Catherine était ouverte. Il s’avança sur le seuil. Sa femme lui
tournait le dos et ne faisait pas mine de se retourner. Il constata qu’un
certain nombre de documents étaient éparpillés sur le lit et qu’au pied de
celui-ci, une valise avait été posée. Il sentit des sueurs froides l’envahir.


— Catherine, qu’est-ce qui se
passe ?


Elle se tourna enfin.


— J’aurais dû le faire depuis
longtemps déjà, dit-elle d’une voix calme.


— Faire quoi ?


— Te quitter et partir de cette
ville.


Il fit un pas dans la pièce.


— Me quitter ? Tu veux me
quitter ?


— Oui, Bernard. Tu as bien
compris. Je te quitte. Je vais m’en aller.


— Pour aller où ? 


Il sentait que sa question était stupide,
il se fichait de la réponse, il n’avait entendu qu’une chose : elle le
quittait.


— Tu n’as pas besoin de le
savoir. Je vais voir un avocat demain pour la procédure de divorce.


Il demanda en grinçant des dents :


— Ne me dis pas que tu vas
voir Pauline Vogel


— Ne sois pas stupide,
Bernard ! C’est un avocat au Puy. Je n’ai pas envie de mêler Pauline à
tout ça. Même si c’est un peu grâce à elle que j’ai pris cette décision.


— Qu’est-ce qu’elle t’a
fait ?


— Oh, rien ! Catherine
eut un geste de la main pour signifier qu’il ne comprendrait pas de toute
façon. Sa mère était une femme libre. Pauline aussi. C’est ce que je voudrais
être.


Vigouroux éclata d’un rire mauvais.


— Toi ? Une femme
libre ? Toi qui obéis au doigt et à l’œil à ta mère ? Qui a peur de
ton père ? Laisse-moi rire…


— Ris, si ça te chante, Bernard.
La mort d’Annie Morand m’a fait comprendre beaucoup de choses. Maintenant je
n’en ai plus rien à faire. Il arrivera ce qu’il arrivera. Ce n’est plus mon
problème.


— De quoi parles-tu bon
Dieu ?


— Ça n’a plus d’importance.


Il l’attrapa brutalement par le bras, la
voix menaçante :


— Qu’est-ce que tu ne m’as
jamais dit, Catherine ? C’est quoi ce putain de secret dans cette
famille ? C’est quoi ?


Elle le fixa droit dans les yeux.


— J’espère que tu ne
t’opposeras pas au divorce.


Il soupira et lâcha son bras.


— Il faut qu’on en discute,
Catherine.


— Il n’y a rien à dire. Je ne
changerai pas d’avis.


Elle le repoussa pour sortir de la
chambre.


— Je vais préparer le dîner.


Il l’entendit descendre. Il se laissa
aller contre le mur du couloir. Un tumulte intense le secouait, il pénétra dans
sa propre chambre et en claqua la porte.



 

Guillaume Poinçonneur avait décidé de
faire un détour par la place centrale avant de remonter chez lui. Il essayait
sans succès de trouver Vigouroux sympathique, il faisait des efforts pour être
aimable avec lui, mais il ne parvenait pas à l’apprécier. Il ne s’attendait pas
à être jeté par son beau-père, il était trop sûr de lui, trop sûr d’être
indispensable. La chute n’en serait que plus lourde. Cette sensation ne le
quittait pas depuis la découverte du corps de la première adjointe. Vigouroux,
dans la famille Prudhomme, était le vilain petit canard, longtemps accepté par
la volonté du patriarche. Il avait été surpris de ce mariage. Il connaissait
Catherine depuis longtemps. Il ne pensait pas que Vigouroux était son type
d’homme. Ils étaient très différents. Il n’avait jamais trouvé la fille du
maire très épanouie. Il émanait d’elle un sentiment de résignation profonde, un
fatalisme à ne pas vouloir être heureuse. Elle était assez jolie, mais elle ne
souriait pas, elle ne semblait pas prendre plaisir à vivre. Comme si quelque
chose s’était brisé en elle il y a longtemps.


Il avait beau jeu lui, Poinçonneur, de
s’apitoyer sur le sort de cette femme. S’il regardait sa propre vie, il n’avait
rien à lui envier. Son divorce, six ans plus tôt, l’avait
lessivé. Il ne voyait pas beaucoup son fils de 12 ans. Son ex-femme ne lui
faisait pas vraiment confiance et elle avait eu la bonne idée de déménager à
Bergerac, lui compliquant à dessein l’exercice de ses droits de visite et
d’hébergement. Depuis ce temps, il n’avait pas songé à refaire sa vie.
L’enseignement au lycée Simone Weil du Puy le satisfaisait, son engagement
politique aux côtés des écologistes occupait ses fins de semaines. Mais,
finalement, sa vie n’était pas si différente de celle de Catherine, il était
seul.


Il serra les pans de son manteau. Il
devait voir le maire, maintenant qu’Annie Morand n’était plus là. Il n’avait
plus son adversaire la plus acharnée, qui s’était emparée du projet de la
Charte quand elle avait compris que l’écologiste ferait tout pour mettre des
bâtons dans les roues de son usine de conditionnement. Elle s’était ainsi
battue comme une lionne pour que son dossier n’aboutisse pas.


Il ne savait pas si le conseil municipal
s’était réuni pour désigner un nouveau premier adjoint ni qui serait son futur
interlocuteur. Il valait peut-être mieux tenter le coup directement auprès du
maire. Après tout, c’était un projet qui mettait en avant Saint-Préjet et l’incluait dans une dynamique intéressante pour
le tourisme dans la région. Contrairement à Annie Morand, opposée pour de
mauvaises raisons, Prudhomme verrait sans doute son intérêt dans ce dossier et
tout le bénéfice qu’il pourrait en tirer personnellement. Il ne voulait pas se
le dire, mais il était plutôt content de la tournure prise par les événements.


Alors qu’il approchait de la place, il
aperçut la silhouette fluette de Michel Morand se dirigeant d’un pas rapide en
direction de son domicile. Poinçonneur eut l’impression qu’il venait de la
mairie. Mais ce n’était pas forcément le cas, sa maison se situant à proximité
du bâtiment qui abritait les bureaux de l’hôtel de ville.


Il faillit l’interpeller, mais retint son
geste. Morand n’était plus que l’ombre de lui-même depuis l’assassinat de sa
femme. Il n’avait pas fermé la pharmacie, s’attirant l’incompréhension de
certains habitants du village. Poinçonneur le comprenait. Morand n’était pas un
homme à s’épancher, à raconter sa vie, il était affable et serviable, surtout à
l’écoute des autres. Il abattait un travail considérable, mais n’était pas de
ceux qui s’en vantaient ou culpabilisait ceux qui en faisaient moins que lui.


Poinçonneur regrettait de ne pas être
plus proche de cet homme.


Il observa le pharmacien entrer chez lui.
Pouvait-on se remettre d’une disparition aussi tragique ? Est-ce qu’il ne
passerait pas son temps à se demander qui était l’assassin de sa femme et à le
chercher partout ? Poinçonneur compatit sincèrement à son malheur.


Il leva les yeux machinalement vers la
mairie. Est-ce parce qu’il pensait que l’assassin y était installé ? Il
s’efforça de chasser cette idée, mais n’y parvint pas complètement. Il remarqua
qu’il y avait de la lumière à l’une des fenêtres du bâtiment. C’était le bureau
du maire. Prudhomme y était donc encore à cette heure avancée de la soirée.


Une impulsion le fit gravir les marches
de l’escalier conduisant à la porte principale. Il contourna la salle des fêtes
et stoppa près du seuil. Peut-être que le maire ne souhaiterait pas être
dérangé ? Poinçonneur hésita. Il actionna la poignée et celle-ci s’ouvrit.
Il y vit le signe qu’il devait rencontrer le maire.


La porte du bureau de Prudhomme n’était
pas complètement fermée. Il n’entendait pas de bruit. Poinçonneur pénétra dans
la pièce éclairée par la seule lampe posée sur le bureau. Il sentit une grande
vague de froid l’envahir.


— Oh, putain ! s’écria-t-il en portant la main à sa bouche.
















Chapitre 25


L’adjudant-chef Moreau sortit de son
bureau et se dirigea vers Guillaume Poinçonneur, prostré sur une chaise dans le
hall d’entrée de la gendarmerie. Il posa la main sur son épaule et dit d’une
voix douce :


— Venez, monsieur Poinçonneur,
on va vous raccompagner chez vous. Si vous voulez, on peut faire venir un
médecin pour qu’il vous donne quelque chose pour dormir.


Poinçonneur secoua la tête et se redressa
vaillamment.


— Non, ça ira, je vais rentrer
chez moi.


Moreau fit un signe en direction du
maréchal des logis Ferreira. Elle s’approcha et prit le bras de l’écologiste
pour l’aider à se lever. Poinçonneur vacilla, il avait les jambes tremblantes.
Elle le conduisit vers l’estafette stationnée devant le bâtiment où se
trouvaient deux de ses collègues.


— Attendez-moi, j’ai un truc à
faire, je reviens, dit-elle aux gendarmes.


Elle contourna l’immeuble et sortit son
téléphone portable de la poche intérieure de sa veste. Elle fit défiler le
répertoire et s’arrêta à un nom. Elle porta l’appareil à son oreille et
attendit. La boîte vocale se déclencha et elle dit, dès la fin du
message :


— Antoine Vidal ? Elise
Ferreira. Pourriez-vous me rappeler d’urgence, il s’est passé quelque chose de
grave à Saint-Préjet. Appelez-moi sans faute.


Elle raccrocha et se dirigea vers le
fourgon et s’installa derrière le volant, un petit sourire satisfait flottant
sur ses lèvres.


L’adjudant Moreau avait regagné son
bureau et s’assit lourdement. Il vérifia que les procès-verbaux de constatation
et d’audition qu’il avait faxés étaient parvenus à destination, chez le
substitut de permanence. Il pouvait poursuivre ses investigations, en attendant
l’arrivée de la brigade de recherche. Il se frotta le sourcil d’un air songeur.
Qu’est-ce qui se passait dans cette petite ville ? D’abord Annie Morand et
maintenant André Prudhomme.


La brigade avait reçu un appel hystérique
et c’est lui qui avait répondu, il n’était pas près de l’oublier. Au bout du
fil, la voix d’un homme suraiguë, bafouillant « Y-a du sang partout… Au
secours ! Il est mort ! On l’a égorgé ! Quelle
horreur ! » et il avait tenté de tempérer la
crise de nerf de son interlocuteur qui avait visiblement perdu les pédales.


Il avait pu apprendre que c’était
Guillaume Poinçonneur qui appelait et qu’il venait de découvrir le corps du
maire de Saint-Préjet, égorgé dans son bureau de la
mairie.


Moreau se rappela s’être levé d’un bond et
avoir crié dans la brigade :


— Branle-bas de combat !
Direction Saint-Préjet ! Tout de suite !


Il avait dit à Poinçonneur de ne toucher
à rien, de sortir de la pièce, et les attendre dehors, s’il en était capable.


Ils étaient parvenus en un rien de temps
sur place, avaient pris en charge le grand échalas roux hagard et avaient
procédé aux constations avant de faire venir un fourgon pour évacuer le corps.


La scène du crime était horrible et il
comprenait que Poinçonneur soit dans un tel état. Il allait voir ces images le
hanter pendant des nuits et des nuits, même lui, pourtant habitué
à des découvertes pénibles, en avait eu l’estomac retourné. Il y avait du sang
partout, le buste du maire était affalé sur le bureau, les bras ballants, la
tête tournée sur le côté, la bouche et les yeux ouverts. Une longue trace
sanguinolente ne laissait pas de doute sur la manière dont on l’avait tué. Elle
partait d’un côté du cou pour aller de l’autre. C’était une mise à mort
bestiale.


Mais un élément étrange avait attiré son
attention. Sur le haut du crâne, apparaissait une tuméfaction importante
qui  laissait penser qu’il avait
d’abord été assommé puis égorgé. Pour quelle raison l’assassin avait-il procédé
de la sorte était la question qui lui était venue à l’esprit immédiatement. Il
était loin d’avoir la réponse. Peut-être que celui qui tenait l’arme tranchante
ne s’estimait assez fort pour maîtriser André Prudhomme, qui était un sacré
gaillard, et qu’il lui avait fallu le mettre hors d’état de se débattre avant
d’envisager son forfait. Avait-il mis en confiance le maire ? La victime
connaissait-elle son agresseur au point de s’être laissée endormir et ne pas
s’être méfiée ?


Il n’avait pas constaté d’autres choses
et l’arme qui avait servi à cet assassinat n’avait pas été retrouvée. Il avait
fait procéder à des recherches minutieuses dans le bureau et dans les autres
pièces du bâtiment, aux alentours, il avait fait fouiller les containers de tri
sélectif qui se trouvaient sur la place, à proximité de la mairie. Il ne se faisait
pas d’illusions, il se doutait que l’arme ne serait pas retrouvée, en tout cas,
elle n’était pas sur les lieux du crime, ni dans ses environs.


Ce deuxième meurtre n’arrangeait pas sa
situation. Bien sûr, la juge d’instruction et le parquet de Clermont allaient
gérer ce nouveau cadavre dans ce dossier, mais tout de même, l’histoire
devenait peu banale. Il fallait reconsidérer la liste des suspects, d’autant
que l’homme mort était devenu le principal suspect de cette affaire. Avec le
meurtre de Prudhomme, disparaissait la piste la plus probable pour remontrer à
l’assassin d’Annie Morand.


L’adjudant-chef Moreau s’était rendu chez
la femme du maire pour lui annoncer la terrible nouvelle. Il avait demandé à
Ferreira de venir avec lui.


Lorsqu’ils s’étaient présentés devant la
maison de Prudhomme, ils avaient constaté que Catherine et son mari étaient là
aussi. Monique Prudhomme avait ouvert la porte et elle avait manifesté
immédiatement une certaine inquiétude lorsqu’elle avait vu que son visiteur
était le chef de la brigade de gendarmerie de Saugues.


Il n’avait pas encore révélé leur
découverte macabre, mais déjà une agitation perceptible avait gagné la femme du
Maire.


— Je n’ai pas une bonne
nouvelle à vous annoncer, avait-il dit sobrement. Ferreira attendait à côté de
lui sans dire un mot, mais tout à son observation de la scène.


Ils avaient pénétré dans le vestibule de
la maison. Catherine avait fait son apparition, ainsi que son mari, et ils
encadraient, peut-être involontairement, Monique Prudhomme.


— Votre mari a été retrouvé
dans son bureau à la mairie et j’ai bien peur qu’il soit mort.


Elle avait porté la main à sa bouche sans
un cri et avait tourné la tête vers sa fille.


Moreau avait senti quelque chose
d’insolite dans son comportement et dans celui des époux Vigouroux. Maintenant,
assis dans son bureau, il revoyait la scène, essayant de se la remémorer de
manière très précise. Quelque chose n’allait pas. Il demanderait au maréchal
des logis Ferreira si elle partageait son sentiment. Monique Prudhomme avait
regardé sa fille et celle-ci, le visage fermé, avait attrapé son bras. Elle ne
laissait paraître aucune émotion. Vigouroux était devenu blême et Moreau aurait
juré qu’il avait eu alors le comportement de celui qui risquait d’être inquiété
pour cette mort. Il avait demandé précipitamment :


— Comment est-il mort ?


— Il a été assassiné, avait
répondu Moreau. Égorgé, c’est horrible. Je suis désolé.


Monique Prudhomme ne bougeait pas, ne
disait toujours rien. Elle écarquillait les yeux. Catherine avait dit :


— Viens maman, on va dans le
salon. Tu vas t’asseoir, ce sera mieux pour toi.


Mais il semblait qu’elle n’en avait pas
besoin et que ce décès ne l’affectait pas outre mesure. Avec le recul, Moreau
se disait que les gens ont bien des façons de réagir à l’annonce décès d’un
proche et qu’il se pouvait que quelqu’un sans réaction apparente éprouve plus
de chagrin que celui qui se mettait à gémir ou à hurler devant tout le monde.


Catherine Vigouroux, quant à elle, ne
paraissait pas éprouver une quelconque douleur à la disparition de son père et,
très maîtresse d’elle-même, avait géré la situation de manière efficace.


Moreau avait croisé plusieurs fois le
regard de Ferreira. Ils avaient pris congé en leur demandant de venir à la
gendarmerie dès qu’ils le pouvaient.


L’adjudant-chef se leva et alla se servir
un café. La cafetière électrique avait été éteinte et le café qu’elle contenait
était tiède. Tant pis, il s’en contenterait, il n’avait pas envie de s’en
préparer un plus à son goût. Il revint s’asseoir à son bureau et parcourut
rapidement l’audition de Guillaume Poinçonneur.


Elle comportait deux éléments très
intéressants.


Poinçonneur avait raconté en détail ses
faits et gestes à partir de la fin d’après-midi. Le premier élément qui avait
attiré son attention était le récit de sa rencontre avec Vigouroux et
l’évocation par ce dernier de sa dispute avec son beau-père et des menaces
qu’il avait formulées et qu’il regrettait depuis. Vigouroux était un pleutre,
Moreau le savait, mais il ne s’était pas imaginé qu’il s’en prendrait
ouvertement et frontalement à Prudhomme. Cela modifiait quelque peu la
perception qu’il avait de cet homme. Selon Poinçonneur, Vigouroux avait dit que
de sang-froid il ne pouvait être violent. Mais s’il était en colère? Cela
pouvait expliquer l’attitude de Vigouroux lors de l’annonce de la mort de son
beau-père : il avait la tête d’un suspect.


Moreau prit un Stabilo
boss et surligna le paragraphe qui faisait état de la rencontre avec Vigouroux.


L’autre élément qui avait interpellé
l’adjudant était plus loin dans la déposition, lorsque Poinçonneur, avant de se
rendre à la mairie, déclarait avoir aperçu Michel Morand rentrant chez lui.
Mais il lui avait semblé qu’il venait de la mairie, sa maison étant située à
moins d’une centaine de mètres. Poinçonneur avait été étonné de voir Morand à
ce moment-là et avait le comportement de celui qui veut rentrer vite, sans
regarder autour de lui. Poinçonneur ne se trouvait pas très loin de lui, mais
le pharmacien n’avait pas remarqué sa présence. Il lui avait paru agité.
Poinçonneur s’était repris, ayant eu conscience qu’il pouvait incriminer, sur
une impression, le mari de la première victime. Moreau avait dû le calmer et
lui dire qu’il fallait qu’il laisse libre court à ses impressions. Il savait
parfaitement qu’il n’avait pas de contentieux personnel avec le pharmacien et
que donc, son témoignage était objectif et important.


Le bruit d’un moteur à l’extérieur lui
fit relever le menton. L’estafette revenait et, quelques instants plus tard, il
vit apparaître Ferreira avec sa tête des bons jours.


— Vous avez l’air contente,
non ? ne put-il s’empêcher d’observer.


La jeune femme s’installa sur la chaise
qui faisait face au bureau.


— Et oui ! cette enquête vaut enfin le coup.


L’énergie de sa collègue le fit
sourire : 


— Du calme Ferreira. À l’heure des
bilans, on a deux morts violentes et un demi-suspect
que tout le monde s’accorde à croire innocent, donc en conclusion, aucun
meurtrier sous les verrous.


La jeune femme se redressa et posa les
coudes sur le bureau, le fixant de ses yeux noirs intenses.


— Et bien, c’est à nous de
jouer maintenant… D’ailleurs…


Elle prit les feuilles contenant
l’audition de Poinçonneur, parcourut le document en marmonnant entre ses dents
et dit :


— Vous n’avez pas trouvé
bizarre la réaction, ou du moins la non-réaction de Monique Prudhomme,
lorsqu’on lui a annoncé la mort de son mari ?


— Vous l’avez remarqué aussi,
dit Moreau en guise de réponse.


Il aimait bien travailler avec elle. Elle
était perspicace, observatrice et allait devenir une grande enquêtrice, elle en
avait toutes les qualités. Elle était aussi tenace et se fiait à son instinct.


— La fille non plus n’a pas
été particulièrement bouleversée, poursuivit-elle. Mais bon, ne pas s’être
roulée par terre de douleur, ça ne fait pas d’elle une suspecte. Ni sa mère. Il
doit y avoir un truc dans cette famille, vous ne pensez pas ?


— Peut-être. Ou alors, Prudhomme était un tel sale type, qu’il n’était
aimé ni de sa femme ni de sa fille…


— Oui. Ni de son gendre.


— Qu’est-ce que vous pensez des
déclarations de Poinçonneur ? demanda Moreau, curieux de voir si elle
partageait son intuition.


— Hum, fit la jeune femme en
se redressant. Vigouroux n’est pas capable d’égorger même un lapin ! Je ne
crois pas que ce soit notre homme. Le pharmacien, en revanche… il est
malheureux et, même s’il ne paye pas de mine, il a toujours accusé Prudhomme
d’être à l’origine de la mort de sa femme. Peut-être même croyait-il qu’il
l’avait tuée. Ce n’est pas toujours ceux qui menacent à haute voix qui
agissent. Alors il peut très bien avoir fait le coup… La façon de faire ne lui
ressemble pas beaucoup, il est vrai, mais s’il était très en colère, très
remonté, allez savoir…


— Et puis, Poinçonneur l’a vu
à proximité de la mairie vraisemblablement pas très loin de l’heure du crime.
Vous savez quoi ?


Élise Ferreira se leva d’un bond.


— On va faire un saut chez
Morand, histoire qu’il nous raconte sa soirée.


Moreau prit sa veste en pensant qu’il
avait raison de faire confiance à cette femme.


— Si ça ne vous dérange pas de
retourner à Saint-Préjet…


Il laissa le volant à la jeune femme et
réfléchit pendant tout le trajet à son entrée en matière, lorsque le pharmacien
leur ouvrirait.


La jeune gendarme choisit de garer la voiture sur la place, près de la
mairie, pour leur permettre de parvenir au domicile de Morand sans se faire
repérer trop vite. La nuit était noire et le réverbère qui se trouvait au
niveau de la terrasse de la maison, éclairait faiblement autour de lui.


Moreau grimpa les marches de la terrasse
pour sonner à la porte principale et ils attendirent. Il sonna une deuxième
fois. Ferreira ne tenait pas en place, elle redescendit l’escalier pour faire
le tour de la maison. De la lumière filtrait de la fenêtre du rez-de-chaussée
et de la porte du garage. Dans l’allée, était stationné le 4x4 de la disparue.
Ferreira s’approcha rapidement et frappa du plat de la main sur la porte du
garage. Elle entendit un bruit venant de l’intérieur et fut instantanément sur
ses gardes. Elle frappa à nouveau, mais n’obtenant pas de réponse, elle
actionna la poignée de la porte, qui s’ouvrit.


À l’intérieur de la pièce, Morand se
tenait près d’un établi, un objet à la main.


— Monsieur Morand ? Tout
va bien ? demanda le maréchal des logis Ferreira, en s’approchant
doucement de lui.


Parvenue à sa hauteur, elle sentit son
cœur battre plus vite. Morand tenait un poignard dont la lame était tâchée de
sang. Il essaya maladroitement de le soustraire à sa vue lorsqu’il se rendit
compte de sa présence.


— Monsieur Morand, dit-elle.
Pouvez-vous poser ce couteau sur l’établi ?


Le pharmacien se tourna vers elle,
semblant revenir sur terre. Il jeta l’objet devant lui.


— Oui, c’est idiot, j’ai
trouvé ça derrière la porte du garage. Je ne sais pas d’où ça vient.


— Monsieur Morand, dit Moreau,
qui venait d’entrer dans la pièce. Je pense qu’il va falloir venir avec nous à
la gendarmerie.
















Chapitre 26


Le juge Ribeiro avait envoyé la
convocation aux deux protagonistes de la confrontation qu’elle avait prévu
d’organiser le lundi après-midi. Elle avait avisé Pauline Vogel de la date.
L’avocate estimait bénéficier d’un bon timing et elle allait profiter de son
week-end à Saint-Préjet pour préparer la
confrontation, porter le doute et les questionnements sur l’emploi du temps
d’André Prudhomme et parvenir à disculper tout à fait son client. Ça n’allait
pas être une mince affaire, vu la personnalité du lascar, mais elle pouvait
compter sur l’efficacité d’Antoine.


Elle voulait inviter Stéphanie Dorneval à passer le week-end dans sa maison, puisqu’elle
devait, de toute façon, se rendre à Saugues afin de terminer le chantier
de la pharmacie. Elles ne s’étaient pas revues depuis le précédent séjour et
l’interruption malencontreuse de Prudhomme. Pauline avait  du prendre son courage à deux mains pour
appeler. 


Elle avait retrouvé Stéphanie. Sans
évoquer ce qui s’était passé, elles firent route  dans l’après-midi du samedi, la réunion
de l’architecte étant prévue à 15 h 30. Il n’avait pas neigé depuis
près d’une semaine et les températures étaient remonté au-dessus de zéro. 


Une surprise les attendait à Saugues,
devant la pharmacie Morand. Le rideau de fer n’avait pas été remonté, laissant
augurer que l’officine n’était pas ouverte. Stéphanie descendit de la voiture
en demandant à sa conductrice d’attendre un peu. Elle s’approcha du bâtiment,
constata qu’il n’y avait personne, aucune lumière n’était allumée. Une
affichette était scotchée sur la porte vitrée et était visible à travers le
rideau de fer. Une écriture hachée énonçait le message « Pharmacie
exceptionnellement fermée jusqu’à nouvel ordre ».


Stéphanie Dorneval
revint vers la BMW de Pauline, ouvrit la portière et se réinstalla dans le
siège passager en poussant une exclamation de surprise.


— Je ne comprends pas !
La pharmacie est fermée jusqu’à nouvel ordre ! Personne ne m’a
prévenue !


Pauline ne répondit pas. Elle se demanda
si Morand était mort à son tour. Stéphanie avait sorti son téléphone portable
de son sac à main et composa un numéro en s’aidant d’une fiche cartonnée
qu’elle avait préalablement retiré de son dossier. Pauline la vit secouer la
tête :


— Il ne répond pas sur son
portable, c’est incroyable ! Je vais essayer à son domicile.


Elle composa un nouveau numéro.


— Qu’est-ce qui se passe à la
fin ?


Pauline tourna la clé de contact du
véhicule.


— Le mieux à faire, c’est
d’aller chez moi et on avise…


Elles parvinrent un peu plus tard à
destination. Il n’y avait plus de neige, excepté quelques tas gris dispersés
qui résistaient à la fonte. Mais le ciel était blanc et les prédictions météo
penchaient pour son retour à la fin du week-end.


Pauline ouvrit la porte de la maison et
huma l’air humide qui s’en dégageait. Elle partit à la recherche de bûches pour
activer un feu qui allait réchauffer l’atmosphère. Sans parler, Stéphanie
prépara du thé.


Elles étaient confortablement installées
dans le canapé du salon, face à la cheminée.


— Est-ce que tu veux rentrer à
Clermont ? demanda soudain Pauline.


La question sembla surprendre Stéphanie.


— Non, pourquoi ? Je vais
en profiter pour travailler sur l’aménagement de la maison.


— Tu n’es pas obligée…


— Oui, je ne suis pas obligée,
mais je souhaite le faire quand même.


Pauline baissa la tête. Elle regarda sa
montre. Il était près de 17 heures. Elle se demandait quand Antoine allait
débarquer.


Stéphanie était assise les jambes repliées
sur le canapé, la tête penchée, et tenait son mug de
thé à deux mains. Pauline sentait son cœur battre vite. La beauté sauvage de
cette femme la chavirait totalement. Leurs regards se rencontrèrent et elles se
rapprochèrent imperceptiblement, reprenant là où elles avaient été
interrompues.


On frappa à la porte d’entrée. Antoine,
pensa Pauline.


Elle dut se faire violence pour se lever
et  aller ouvrir la porte. Antoine
se tenait tout sourire sur le palier.


— Ah, quelle histoire !
dit-il en pénétrant dans l’entrée.


— Quelle histoire ?
demanda Pauline en reculant pour lui laisser le passage.


— Comment ça ? Tu n’es
pas au courant ?


Antoine la regardait d’un air étonné.


— Et bien, non. Je viens
d’arriver…


— Le maire a été assassiné.
Egorgé dans son bureau à la mairie. Morand est en garde à vue depuis hier soir.


— Quoi !


Antoine tourna la tête en direction du
salon. Ce n’était pas Pauline qui s’était exclamée. Stéphanie avait jailli du
canapé et leur faisait face. Antoine Vidal était surpris. Son regard allait de
l’une à l’autre. Pauline vit que ses yeux brillaient.


— Bonjour. Je m’appelle
Antoine Vidal, dit le détective qui ne perdait pas le nord. Il tendit la main.


— Stéphanie Dorneval, répondit l’architecte en serrant la main tendue.


— C’est une amie, se crut obliger
d’ajouter Pauline. Elle regretta instantanément d’être intervenue.


— Morand a tué le maire ?
demanda Stéphanie


— Il est fortement soupçonné
en tout cas. Antoine se tourna vers son amie, l’air hésitant. J’ai plein de
truc à te raconter…


— Tu peux les dire devant
elle. La situation de Morand l’intéresse au plus haut point. Elle devait le
voir à trois heures et demie pour la fin des travaux dans la pharmacie.


— Je suis architecte, dit
Stéphanie. J’avais rendez-vous avec lui, mais nous avons trouvé la pharmacie
fermée et personne n’a répondu sur son portable ni chez lui. Voilà donc
l’explication.


Ils s’installèrent naturellement près de
la cheminée. Pauline rechargea le foyer pour se donner une contenance.


— Raconte-nous ce que tu sais
Antoine, demanda-t-elle, en espérant qu’il n’allait pas en faire des tonnes.
Elle rageait intérieurement de constater qu’il la trouvait à son goût.


— Je suis venu ce matin, en
fait, commença le détective. Tu te souviens de la gendarmette
à Saugues ? Figure-toi qu’elle m’a appelé hier soir. Il faut croire que je
lui avais laissé une bonne impression… Antoine eut un rire satisfait.


Ça y est, il fait son intéressant, se dit
Pauline, qui contenait son énervement. Elle prit une inspiration pour se
calmer. Tu es jalouse.


— Je l’ai vue dans un café de
Saugues. Elle m’a tout raconté et j’ai pu voir quelques pièces du dossier.
C’est Poinçonneur qui a trouvé Prudhomme. Il a vu de la lumière… et il est
entré… Il rit à nouveau.


Pauline vit Stéphanie secouer la tête
imperceptiblement et son cœur bondit de joie.


— En fait, notre hypothèse
tombe à l’eau, si je comprends bien. Le suspect numéro un du meurtre d’Annie
Morand est lui aussi assassiné. C’est ça ? résuma
Pauline, pressée qu’il en vienne à l’essentiel.


— C’est ça, répondit Antoine,
qui dut se rendre compte au ton de sa voix, qu’il fallait qu’il change
d’attitude. C’est assez incompréhensible. Je suis sûr que mon raisonnement est
le bon pourtant.


— Tu veux dire, relier le
meurtre d’Annie Morand avec la disparition de Nicolas Châteauneuf ?


— Oui.


— Mais peut-être que le
meurtre de Prudhomme n’a rien à y voir. Si c’est Morand qui l’a tué.


— C’est curieux. Poinçonneur
s’est rendu à la mairie, mais avant il voit Morand rentrer chez lui
précipitamment. Il découvre le corps. Il dit tout ça aux enquêteurs. L’autopsie
n’a pas encore été rendue, mais Ferreira, la gendarmette,
m’a dit que le maire avait été assommé avant d’être égorgé. Ils en ont conclu
que cela pouvait être le fait d’une personne pas forcément costaude. Tu
vois ?


— Et comme il avait une
attitude suspecte, ils sont allés le voir, c’est ça ?


— Et le plus beau, quand ils
arrivent au domicile du pharmacien, ils le trouvent dans le garage tenant un
couteau dans la main.


— Non ?


— Si. Et il dit un truc bête
du genre « j’ai trouvé le couteau là… mais je ne sais pas d’où il vient ».


— C’est trop gros !
s’exclama Pauline.


Antoine sortit son carnet Moleskine et
examina ses notes un instant.


— Évidemment, c’est trop gros.
Mais il a un mobile parfait ce gars-là. Il a tué l’assassin de sa femme. Même
le plus pacifiste des hommes peut devenir un justicier.


— Ça implique qu’il adorait sa
femme et que sa mort lui cause un traumatisme insurmontable. Ce n’est pas ce
qui ressortait de ce couple mal assorti.


— Qu’est-ce qu’on en
sait ?


Stéphanie remua dans le canapé.


— Je vais faire du café,
dit-elle.


Elle traversa la pièce de sa démarche
élégante. Pauline la suivit du regard. Elle s’aperçut qu’elle n’était pas la
seule.


— Morand est en garde à vue.
Il nie avoir tué le maire. Et tu sais quoi ? J’ai tendance à le croire.


— Pourquoi ?


— Il y a un truc, dans ce
dossier. Quelque chose qu’on a pas vu. Je le sens.


— Ou
alors, on a deux affaires. La première hypothèse est que Prudhomme tue Annie
Morand qui le fait chanter pour une histoire vieille de vingt-cinq ans. Le mari
de la victime se fait justice. C’est la logique.


— Tout ça ne vaut que si
Morand confirme l’avoir fait. S’il l’a réellement tué pour ce motif :
venger son épouse assassinée, pourquoi ne le reconnaît-il pas ? On est
indulgent avec les maris ou les familles éplorés. Regarde l’affaire Grégory. Le
père tue celui qu’il croit être l’assassin de son fils. Il ne s’en est pas si
mal tiré, en définitive.


— S’il est le meurtrier du
maire, c’est sûr, dans ce contexte, ça ne sert à rien de le nier.


— Donc, s’il nie, c’est qu’il
ne l’a pas fait.


— La deuxième hypothèse est
que les deux meurtres ne sont pas liés du tout. Et là, on patauge, parce qu’il
n’est pas possible de trouver quoi que ce soit. Il est probable que Prudhomme
ait tué Annie Morand pour cette histoire de chantage et qu’il n’ait pas été tué
par Morand. Mais alors par qui et pourquoi ?


— Ça ne mène à rien, dit
Antoine en se levant et se rapprochant de la cheminée.


Stéphanie revint dans la pièce, portant
un plateau sur lequel il y avait le pot d’une cafetière rempli de café et trois
tasses, ainsi qu’une assiette contenant des cookies. Elle posa le plateau sur
la table basse et alla s’asseoir sans dire un mot.


— Merci, dit Pauline, dont le
cœur se fatiguait à battre vite. 


Elle prit une tasse dans laquelle elle
versa du café et la proposa à l’architecte, puis elle se servit. Elle se tourna
brusquement vers le détective.


— À moins que les deux
meurtres aient été commis par la même personne…


Antoine, revenu s’adosser près de la
cheminée releva la tête.


— C’est ce que j’ai tendance à
penser, Pauline. Quelqu’un qui se venge de quelque chose et que nous n’avons
pas identifié. Quelqu’un en rapport avec l’histoire d’il y a vingt-cinq ans.


Son téléphone portable se mit à sonner.
Il décrocha en s’écartant de la table basse et leur tourna le dos.


— Oui… ah. Très bien.
D’accord. Merci Élise. Merci, dit-il et il raccrocha rapidement.


— C’était la
gendarme Ferreira. La garde à vue de Morand est prolongée de vingt-quatre
heures. Il peut être intéressant que je reste ici jusqu’à demain.


Son regard fit le tour de la pièce et
s’arrêta sur Pauline. Mince.


— Bon, tu restes dormir ici,
on va s’organiser… Elle hésita.


Comment s’organiser ,
pensa-t-elle. Il n’y a que deux chambres et pas de canapé-lit dans le salon,
pas de matelas supplémentaire plié quelque part dans la maison. Elle sentit son
estomac se nouer imperceptiblement et soupira.


Stéphanie choisit ce moment pour se lever
du canapé et venir se poster à côté d’elle.


— Pas de problème. Antoine va
prendre la chambre d’ami, et moi je dors avec toi…
















Chapitre 27


Pauline se réveilla en sentant la chaleur
d’un rai de lumière frapper le haut du lit. Elle s’étira comme un chat. Elle
constata que la place occupée par Stéphanie était vide. Elle se redressa et
tendit l’oreille. Elle entendit des voix au rez-de-chaussée. Elle sortit du
lit, frissonnant dans la fraîcheur de la chambre. Elle s’habilla à toute
allure, pressée de descendre à l’étage voir ce qu’il se disait.


Dans la cuisine, elle trouva Antoine
attablé devant un grand bol de café. Stéphanie était adossée à l’évier, en
train de s’essuyer les mains avec un torchon. Personne ne parlait maintenant.
Stéphanie lui lança un long regard en souriant. 


Pourvu qu’il ne nous ait pas entendues,
pensa Pauline qui vint s’installer à côté d’Antoine.


Elle ne parvenait pas à détacher les yeux
de Stéphanie. Elle avait envie de chanter, comme une jeune fille qui vient de
découvrir qu’elle était follement amoureuse.


Les paroles de la chanson de Murat lui
revenaient sans cesse dans la tête :


« Tes baisers ma mie, tes gestes de
reine


Tes orgasmes doux, comme on aime… »


Le dîner avait été étrange, chacun
s’épiant quelque peu sans en avoir l’air. Antoine essayait de savoir ce qu’il y
avait entre les deux femmes. Pauline tentait de déceler un quelconque intérêt
d’Antoine envers Stéphanie.


Elle redoutait la fin de soirée et
l’heure où il fallait monter se coucher.


Cette heure arriva, fatalement, mais
Pauline n’eut pas le temps de se perdre en conjectures. Stéphanie l’avait
suivie dans l’escalier et avait pénétré dans la chambre juste derrière elle.
Elle avait fermé la porte, avait tourné la clé dans la serrure puis s’était
approchée de Pauline sans hésiter.


Elle lui avait fait face. Une certaine
tension crispait ses traits. Elle avait scellé son regard au sien puis avait
pris son visage dans ses mains et l’avait embrassée.


Leurs bouches puis leurs corps s’étaient
rencontrés et avaient parlé le même langage, sans réticence et sans
arrière-pensée. Elles ne s’étaient finalement rassasiées de leur désir, attisé
par l’attente, l’incertitude et le silence, que très tard dans la nuit, quand
celle-ci avait laissé la place 
à  une aube prometteuse. 


— On dirait que tu n’as pas
beaucoup dormi, remarqua Antoine.


Pauline voulait garder la maîtrise de la
situation et elle devait épargner Stéphanie. Elle choisit de ne pas faire de
commentaires.


— Qu’est-ce qu’on décide
alors ? demanda-t-elle.


— À propos de quoi ?
répliqua Antoine en faisant mine de ne pas avoir saisi.


Pauline se leva et alla se servir un
verre de jus d’orange. Elle frôla Stéphanie et sentit un délicieux trouble
l’envahir.


Elle revint s’asseoir à la table en
contraignant douloureusement son désir. Il n’était pas possible que Antoine ne
le remarque pas et ne cherche pas à obtenir de confidences.


— Et bien, pour l’enquête.
Nous avons deux meurtres et peut-être un deuxième suspect qui ne serait pas
coupable. Alors je demande ce qu’on va faire.


— J’ai appelé la gendarmerie
ce matin, assez tôt, pendant que vous… Antoine hésita, pendant que tu dormais
encore. Il est clair que pour Moreau, les deux affaires sont élucidées :
Prudhomme a tué Annie Morand pour une sombre histoire de chantage et Michel
Morand a tué l’assassin de sa femme. Le procureur est du même avis et la juge
d’instruction le sera aussi, présenté comme ça. Il nous sera impossible de leur
faire admettre une autre hypothèse et par conséquent de demander des actes
complémentaires, analyses, auditions et j’en passe. La question que l’on doit
se poser est, est-ce que cette version nous satisfait ou pas ?


Il avait poussé son bol sur le côté et
regardait Pauline avec insistance. Elle ne pouvait pas déchiffrer ses pensées.
Il se montrait très professionnel, comme à son habitude, mais elle avait la
sensation qu’il attendait autre chose, qu’elle se dévoile, qu’elle se confie,
et elle se demandait si ce n’était pas de la contrariété qu’elle lisait au fond
de ses yeux.


— Je n’en sais rien, Antoine.
Ça me semble la solution de facilité, mais je ne peux
pas me résoudre à croire que Morand soit un assassin.


— Et bien moi non plus,
figure-toi.


— Ce qui fait deux meurtres et
aucun coupable. La nature ayant horreur du vide, si on ne trouve pas celui, ou
ceux, qui ont commis ces crimes, Morand est bon pour les Assises.


— Je vais vous laisser
disserter sur votre enquête, dit soudain Stéphanie. Je vais travailler sur
l’aménagement du haut, vous serez plus tranquille.


Ce n’est pas qu’elle soit si intrusive,
pensa Pauline qui regrettait qu’elle s’en aille. Elle voulait profiter de la
présence de Stéphanie jusqu’à l’overdose. Elle fit un signe d’assentiment en
direction de la jeune femme qui s’éclipsa en grimpant rapidement les marches de
l’escalier en bois conduisant à l’étage.


— C’est une sacrée nana, tu
crois qu’elle est célibataire ? dit Antoine un brin provocateur.


Pauline fut sur le point de lui avouer
qu’elle en était folle amoureuse, mais retint la confidence sur le fil. Elle
fit disparaître le sourire béat qu’elle devait afficher sans se rendre compte.


— Est-ce qu’on a des éléments
sur l’arme du crime, susceptible de nous aider ? demanda-t-elle pour
couper court à cette situation gênante.


— L’arme du crime… reprit
Antoine d’un air surpris. Bonne question. Il s’agirait d’un couteau, d’après
les premières constatations et selon le gendarme Ferreira, d’origine Kabyle qui
porterait le nom de Khodmi ou bien Bousaâdi, qui a une lame d’environ quinze centimètres
effilée, au moins sur le côté qui a… Il hésita… tranché. J’ai un peu consulté
internet et découvert que ce couteau est utilisé pour égorger les moutons ou
les chèvres pour le rituel des fêtes de l’Aïd. Il est d’ailleurs possible que
cela soit le même style d’arme qui ait été utilisée pour tuer Annie Morand.
Souviens-toi qu’elle a reçu un coup en plein cœur, avant d’avoir le crâne
écrabouillé.


— Tu veux dire que l’arme du
crime vient d’Algérie ?


— Parfaitement. Donc ça me
conforte dans l’idée que le meurtre d’Annie Morand et celui-là sont liés à la
disparition de Nicolas Châteauneuf, il y a vingt-cinq ans. Et le père de
Nicolas est Algérien.


Pauline leva les sourcils. Elle avait
soudain très chaud.


— Tu crois que Ziani a pu commettre ces meurtres ?


— Ça me parait peu probable,
honnêtement. Il habite à six cents kilomètres, il aura sûrement un alibi pour
le premier crime. Je ne le sens pas coupable, il avait l’air assez loin de cet
esprit de vengeance, il m’a fait plutôt l’impression d’un type qui voulait
qu’on lui fiche la paix, après en avoir suffisamment bavé.


— Il aurait pu engager
quelqu’un pour le faire à sa place ?


— Je ne crois pas.


Antoine glissa sur le banc sur lequel il
était assis et s’approcha de Pauline.


— Ce n’est pas l’homme que
l’on cherche. Pourquoi aurait-il tué Annie Morand ? Jusqu’à preuve du
contraire, elle a découvert sans doute ce qui s’est passé en 1985 et a fait
chanter Prudhomme. Comment Ziani l’aurait-il
su ? Et s’il avait voulu se venger de Prudhomme, il l’aurait fait bien
plus tôt, il n’aurait pas attendu un quart de siècle, tu ne crois pas ?


Pauline opina de la tête en pinçant les
lèvres. Elle sentait la tension dans le corps d’Antoine assis à quelques
centimètres d’elle. Ses réticences avaient disparu, elle lui parlerait de ce
qui lui arrivait. Elle l’aimait quand il était dans l’effervescence d’une
enquête.


— C’est curieux, dit soudain
Pauline, c’est le coup porté au cœur qui a tué la femme du pharmacien, mais on
lui a quand même fracassé la tête. Pour Prudhomme, on l’a assommé puis égorgé.
Il y a dans les deux cas, quelque chose d’inutile, une action qui n’a pas
entraîné la mort… comme si on voulait soigner la scène.


— Oui, en la rendant plus trash,
plus impressionnante, je vois ce que tu veux dire. Peut-être que le meurtrier
en a rajouté une couche parce que sa haine était violente. Mais une chose est
certaine, ça ne correspond pas à Ziani. Non, si on
réfléchit à tous ces éléments, on pourrait envisager que le meurtrier voulait
tuer Prudhomme, c’est lui seul qui l’intéressait. Il n’était pas prévu qu’Annie
Morand meurt. Elle a eu la mauvaise idée d’être là, trop là, d’ailleurs et de
s’en prendre au maire qui était dans le collimateur de notre meurtrier. Elle a
certainement été tuée parce qu’elle risquait de faire échouer les plans de
celui qui voulait tuer Prudhomme. C’est le geste de quelqu’un d’exalté,
d’impulsif et qui nourrissait une haine dévorante à l’égard de Prudhomme.


— Qui cela peut-il être ?


— Bonne question Watson !
J’ai suffisamment fouillé dans la vie de Mohammed Ziani,
il n’a pas refait sa vie, il a une existence peu réjouissante à Sète. Je ne
crois pas que ce soit là qu’il faille gratter.


— Et pourtant, le poignard
Algérien ?


— Ouais, c’est curieux. Je
t’ai dit hier que j’avais le sentiment d’avoir raté quelque chose. Je vais
reprendre mes notes et mes recherches autour de lui.


— Et du côté de la mère ?
Elle n’est jamais allée en Algérie ?


— Non, tu penses bien que non.
Elle est morte depuis longtemps et…


Antoine s’interrompit et se frappa le
haut du crâne avec la main.


— J’ai totalement négligé ce
point, comme un imbécile !


— Tu crois qu’il y aurait
quelque chose ?


— Pour le savoir, il faut
chercher. Or, je n’ai pas cherché. Je m’en occupe dès demain. Mais avant, il
faut qu’on soit sûr de notre hypothèse et faire parler Sauveur Marin. Qu’est-ce
que tu en penses ? On y va tout de suite ?


— Je suis venue pour ça,
Antoine.


— Finalement, la confrontation
n’aura pas lieu faute de combattant, il faut qu’on en profite. La juge ne
croira jamais à notre histoire s’il ne dit rien.


— Oh, tu sais, elle est toute
disposée à croire en une autre histoire que celle qui lui est servie par le
Parquet. Elle tenait vraiment à faire cette confrontation.


Antoine se leva, enjamba le banc et se
dirigea vers le vestibule où étaient suspendus les vestes et les manteaux.
Pauline hésita un instant.


— Attends deux minutes,
dit-elle.


— Pauline ?


Elle se tourna vers lui, le pied sur la
première marche.


— Tu n’as pas répondu à ma
question tout à l’heure.


Elle hésita quelques secondes.


— Il faudra que tu le lui
demandes, Antoine.


Elle prit l’escalier à vive allure et
freina son élan devant la porte de la chambre. Pourquoi n’avait-elle pas
répondu que non, elle n’était pas célibataire ? Elle frappa discrètement
et entra. Stéphanie ne l’avait pas entendue. Elle était assise au bord du lit,
des écouteurs dans les oreilles et examinait plusieurs feuilles de grand
format, étalées sur le lit. En s’approchant, Pauline constata qu’il s’agissait
d’esquisses.


L’architecte remarqua sa présence et eut
un sourire d’excuse tout en ôtant les écouteurs. Elle attendit que Pauline
parle.


— Tu as bien avancé, on
dirait. Pauline se sentait gênée de l’abandonner.


— Il faut croire que ce lieu
m’inspire.


— Je dois partir une heure ou
deux, il faut que je parle à mon client.


Stéphanie haussa les épaules d’un air
fataliste.


— Je suis désolée de ne pas
être plus disponible, tu sais.


L’architecte se leva et l’enlaça.


— Ne sois pas désolée. Quand j’en
aurai assez de ne pas te voir, je te le ferai savoir.


Pauline se laissa aller contre elle,
humant discrètement son odeur. Elle n’avait pas du tout envie de partir.
Stéphanie se pencha vers elle et l’embrassa avec application.


— Et ça, c’est un avant-goût
de ce qui t’attend, pour que tu reviennes plus vite.


Elle retourna s’asseoir sur le lit et ne
s’occupa plus de Pauline. L’avocate redescendit rapidement l’escalier et trouva
Antoine qui l’attendait dehors, dans la cour herbeuse, les mains enfoncées dans
les poches de son manteau. Il avait enroulé une écharpe bleue autour du col.


Il ne faisait pas très froid. Il va
neiger, pensa Pauline, qui rattrapa Antoine.


Ils descendirent la route jusqu’au
croisement du café-épicerie et prirent à droite. Pauline guidait Antoine.


— La dernière fois qu’on a emprunté cet itinéraire, ce qu’on a trouvé n’était pas
joyeux, se souvint-elle. Elle serrait un peu plus fort le bras du détective.


— Rassure-toi, dit-il, ça ne
risque pas d’arriver deux fois. La maison de Marin, c’est celle qui est au bout
du chemin à droite, non ?


Pauline regardait dans la direction qu’il
montrait.


— Un peu plus haut et en
retrait. Il est tranquille dans ce coin.


Ils passèrent le petit pont qui enjambait
l’Ance, sur la voie goudronnée et s’engagèrent sur
une route plus étroite à main droite. Ils longeaient la rivière en contrebas.
La maison était construite après un bois, elle n’était pas visible de la route.


Pauline se demandait comment diriger la
conversation pour faire plier son client. Elle pensait que c’était perdu
d’avance, il n’avait pas cédé jusque-là, il n’y avait aucune raison pour qu’il
le fasse, sauf s’il avait un peu d’estime pour Michel Morand.


La maison était en vue. Au moment où ils
s’arrêtèrent, une détonation se fit entendre, les surprenant tous les deux.
Pauline sentit un sifflement près d’elle. Antoine l’attrapa instinctivement et
se jeta par terre, l’entraînant avec lui.


Ils restèrent plusieurs minutes
immobiles, le nez dans les herbes mouillées. Antoine se redressa le premier et
s’assit. Pauline sentait son cœur battre très fort.  Elle garda les yeux fermés, ne parvenant
pas à se débarrasser du sifflement très présent dans son oreille gauche.


Antoine se leva et prit Pauline par les
épaules. Il respirait fort.


— Ça va ? demanda-t-il.


Pauline fit un signe de la tête incapable
de parler. Elle se leva à son tour, aidée par son ami. Elle expira longuement.


— Que s’est-il passé
Antoine ?


Mais au fond, elle savait déjà la
réponse.


— Et bien, je crois qu’on nous
a tiré dessus, dit Antoine d’une voix altérée.
















Chapitre 28


Pauline et Antoine se regardèrent un
instant. Elle essayait, sans y parvenir, de puiser un peu de force et
d’assurance dans ses yeux. Ses jambes tremblaient, elle avait du mal à
respirer. C’était trop d’émotion à la fois.


Antoine avait lâché son bras et
inspectait les alentours. Pouvait-il retrouver la balle qui venait d’être
tirée ? Elle en doutait. Le sol était jonché de brindilles, de mousse et
de bois mort. Ils n’avaient pas eu le temps de prendre conscience de la trajectoire.


Pauline avisa une souche d’arbre et s’y
posa lourdement.


— Ça va ? Tu te
remets ? demanda Antoine, qui revenait vers elle, en regardant le sol.


— Est-ce qu’on a essayé de
nous… tuer ?


La voix de la jeune femme était un peu
chevrotante. Antoine s’accroupit près d’elle et lui saisit une main.


— Non. Je ne crois pas.


Il pinçait les lèvres. Elle décela une
lueur froide, déterminée, dans ses yeux.


— On a voulu nous faire peur,
sans doute. Si on avait voulu nous toucher, ça n’aurait pas été difficile, vu
la configuration. Non, on a voulu nous effrayer.


— Pourquoi ?


— L’enquête probablement. On
veut écarter des curieux.


— Quelqu’un qui a su que tu
étais sur cette affaire et qui a peur que tu parviennes jusqu’à lui.


— Exactement. Et tu sais
quoi ? Ce qui vient d’arriver, c’est la preuve qu’on s’approche de la
vérité.


Il se redressa et tira Pauline à lui, la
forçant à se lever. Pauline était sceptique. Qui pouvait savoir ce qu’ils
avaient appris ?


— Antoine ?


— Oui ?


— Ça n’a pas de rapport avec
mon grand-père ?


Le détective secoua la tête et se
rapprocha d’elle.


— Non, Pauline. Ça n’a pas de
rapport. Je t’en parlerai plus tard.


Le ton affirmatif de sa voix la
réconforta.


— Il faudrait prévenir la
gendarmerie tu ne crois pas ? demanda-t-elle.


— On va attendre d’avoir vu
Marin. Après j’irai faire un tour à Saugues.


Pauline acquiesça, sans parler. De toute
façon, elle n’était pas vraiment en état de prendre des initiatives. Ils
reprirent le chemin en se tenant par la main. Antoine tournait la tête vers
elle en souriant gentiment. Elle pressait ses doigts. Son cœur avait fini par
se calmer.


Sauveur Marin les attendait sur le pas de
la porte, mais à l’extérieur. Il avait redressé sa casquette sur le haut de son
front et il se grattait le crâne au-dessus des sourcils.


— J’ai entendu comme un coup
de fusil, on aurait dit, commença-t-il prudemment.


— C’était un coup de fusil,
répondit Pauline. 


— On a essayé de nous tuer, ajouta
Antoine, bien décidé à profiter de la situation.


Le visage de Marin se crispa soudain.


— Dieu, de Dieu… maugréa-t-il. 


— Il faut qu’on vous parle,
enchaîna Pauline, que la conversation ragaillardissait.


— Ouais, il faut rudement
qu’on vous parle, dit Antoine. Le ton de sa voix n’était pas particulièrement
bienveillant.


Ils se retrouvèrent dans une pièce
sombre, qui sentait le renfermé et l’humidité. C’était la pièce principale de
la maison. Il y avait une grande table en bois et un banc de chaque côté. Un
verre et une bouteille de vin entamée traînaient sur la table. Un buffet sur
lequel des pots en terre cuite étaient posés était le seul autre meuble de la
pièce.


Ils s’installèrent autour de la table
sous la lampe qui laissait voir une ampoule jaune qui n’éclairait pas
grand-chose. Il n’était même pas encore 11 heures du matin.


Sauveur Marin mâchonnait un bout de
cigarette roulée mais elle était éteinte. Il avança la main et saisit son
verre. Il hésita avant de le porter à ses lèvres.


— Vous en voulez un
p’tit ?


Pauline secoua la tête et ne put retenir
une grimace à l’idée d’avaler de la piquette à cette heure-là de la matinée.


— Vous n’avez pas un peu de
café, plutôt ? demanda Antoine.


— Si.


Marin se leva péniblement et sortit de la
pièce. En face, en traversant le couloir, il devait y avoir la cuisine. Pauline
murmura :


— Tu n’as pas peur de
t’essayer au café ?


— Il faut être téméraire.


Le vieil homme revint avec un pot fumant
et deux verres empilés dans l’autre main. Il versa sans façon le café dans les
verres. Le sucre ou le lait n’était pas envisageable. Pauline trempa ses lèvres
et aspira un peu de liquide. Elle eut une nouvelle grimace, qu’elle chercha à
cacher. Le café était amer. Marin avait du réchauffer un breuvage préparé la
veille. Elle n’osait pas imaginer qu’il date d’encore plus longtemps.


Antoine but la moitié du verre sans rien
laisser paraître.


— Bon, dit-il en posant la
main à plat sur la table, passons aux choses sérieuses. Vous avez constaté que
l’on meurt beaucoup à Saint-Préjet, ces temps-ci,
n’est-ce pas ? Vous avez été soupçonné pour le meurtre d’Annie Morand. On
vous a remis dehors, mais vous êtes toujours sur la liste des suspects. Et puis
Prudhomme est assassiné à son tour.


Il se pencha vers Marin.


— Et nous, vous savez
quoi ? On est certain que vous savez quelque chose d’important. À propos
d’une disparition il y a vingt-cinq ans.


Le cantonnier secoua la tête.


— Non… rien. Rien. J’ai été
puni. Il faut pas remuer tout ça, ça fait des
malheurs. Dieu se venge…


— Arrêtez votre cinéma, Marin.
Dieu n’a rien à voir là-dedans. Ce n’est pas lui qui a tué Annie Morand, ni le
maire. Antoine essayait de maîtriser la colère qui montait doucement.


— Et ce n’est pas Dieu qui
nous a tiré dessus tout à l’heure, renchérit Pauline. Vous avez vraiment envie
de me voir morte Sauveur ?


— Non… Mon petit, non.


— Alors voilà ce qui l’en
est : les morts d’aujourd’hui doivent être reliés à la disparition du fils
de Françoise Châteauneuf. C’est ce que nous pensons, mon ami Antoine et
moi-même. Qu’est-il arrivé à Nicolas Châteauneuf, Sauveur ?


Sauveur Marin baissa la tête. Il tournait
son verre dans sa grosse main sans oser boire. Pauline le regardait
obstinément. Il devait sentir toute l’impériosité qu’elle avait mise dans ce
regard.


— Il est venu me chercher.
André. C’était vers la fin de journée. J’avais fini de travailler. Il était
tout énervé. Il m’a dit : « Sauveur, j’ai fait une connerie. Une
grosse connerie. Je ne l’ai pas voulu, je te jure, c’est un accident. » Il
arrêtait pas de tourner autour de moi. J’ai demandé, « Qu’est-ce t’as fait
comme connerie ? — Nicolas. Le fils de Françoise. J’l’ai
tué. — Tu l’as tué ? que j’ai dit.
— Oui, on s’engueulait, je l’ai poussé, il est tombé et il s’est
assommé. — Et il est mort ? — Mais oui, il est mort.
Bien mort. J’ai vérifié. Mais j’ai pas voulu qu’il
meure. Tu comprends, Sauveur ? J’ai pas voulu.
— Et pourquoi tu viens me voir André ? que
j’lui ai demandé. — Et ben, pour m’aider à faire disparaître le
corps, parbleu. » Et là j’ai eu peur. J’ai dit « Mais pourquoi que tu vas
pas le dire à la gendarmerie ? Si c’est un accident, tu risques rien.
— Mais t’es fou ! qu’il
a dit. Y vont jamais me croire et Françoise, elle va
faire tout un ramdam ! Elle dira que je l’ai tué, que je l’ai fait exprès.
Tu sais bien. Je vais aller en prison, et je veux pas
aller en prison. » — Qu’est-ce qu’on fait alors ?
— On va faire disparaître le corps. On va l’enterrer quelque part,
et c’est pour ça que j’ai besoin de toi. »


Sauveur fixa ses deux interlocuteurs,
tour à tour.


— Je voulais
pas. Vous savez. Je voulais pas. C’était
pas bien. Mais il m’a dit qu’il me donnerait 50 000 F. Pour que je
m’installe avec ma femme. Elle attendait un bébé à l’époque.
50 000 F, c’était pas rien. Alors j’ai dit
oui. Il avait caché le corps dans la forêt. On est parti loin dans le bois et
là j’ai creusé un trou et on l’y a mis. Voilà. C’était
pas bien. Je le savais.


— Il vous les a donné, les
50 000 F, Prudhomme ? demanda Antoine.


— Oui. L’a tenu sa promesse. Y
voulait pas que je parle et j’ai jamais parlé.


— Sauf à Annie Morand.


Marin attrapa la bouteille et se servit
une généreuse tournée. Il but la totalité du verre avant de répondre.


— Oui. 


— Comment a-t-elle fait
Sauveur ? interrogea Pauline. Comment a-t-elle
réussi à vous faire révéler ce secret ?


— Elle a trouvé le bracelet.


Pauline tourna instinctivement la tête
vers Antoine qui prenait des notes, comme à son habitude.


— Quel bracelet ?


—  De Nicolas. Le bracelet de
Nicolas.


— Vous aviez conservé le
bracelet ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— J’sais
pas. Sur le coup, j’ai pris le bracelet. Il était par terre, à côté de Nicolas.
Je l’ai mis dans ma poche. Et j’ai pas pensé après. Je l’ai pas mis dans la terre avec lui. J’l’ai gardé dans
mon meuble.


— Et Annie Morand l’a trouvé.


— Elle m’a ramené, un soir. Je
sais plus. Elle a dit « C’est le bracelet de Nicolas, y a le nom écrit
dessus. » Elle m’a accusé. Elle disait que je l’avais tué. J’ai dit la vérité.
« Non, c’est pas moi, c’est André ».


Pauline ramena ses cheveux derrière les
oreilles, plus pour se donner une contenance que par réelle utilité.


— Elle vous a dit ce qu’elle
allait faire ? intervint Antoine.


— Elle a juste dit :
« Il est cuit. Je le tiens. » Elle parlait d’André.


— Et ensuite on l’a tué. Vous
croyez que Prudhomme l’a tué ?


Sauveur Marin eut l’air surpris par la
question, puis embarrassé. Il mit du temps avant de répondre.


— J’sais
pas.


— Il ne vous a rien dit.


Pauline sentait qu’Antoine hésitait. Il
se lança :


— Pourquoi vous n’avez rien
dit aux gendarmes quand on vous a arrêté ? Ça aurait permis de vous
disculper plus vite. Pourquoi protéger Prudhomme pour un meurtre que vous
n’aviez pas commis ?


Sauveur Marin haussa les épaules et se
servit à nouveau un verre de vin. 


— J’ai plus ma femme, j’ai plus ma
fille. Mortes toutes les deux. C’est Dieu qui m’a puni de ma mauvaise action.
Il m’a rendu malheureux. Je dois expier. Le reste….


— Votre femme est morte en
couches, la même année que la disparition de Nicolas, dit Antoine, plus pour
informer Pauline que pour obtenir confirmation de Marin.


Le cantonnier pleurait maintenant.
Pauline posa sa main sur la sienne. Elle ne savait pas quoi dire.


— Est-ce que vous savez
pourquoi le maire s’est engueulé avec Nicolas Châteauneuf ? demanda le
détective.


— Y voulait pas qu’il fréquente sa
fille. 


— Vous voulez dire Catherine ?
Nicolas et Catherine se fréquentaient à l’époque ?


— Oui. Mais André voulait pas que ça se sache. Y voulait pas que sa fille
épouse Nicolas.


— Mais elle était majeure. Les
deux étaient majeurs, donc il ne pouvait pas faire grand-chose, résuma Pauline.


— Et donc, la mort du gamin
l’a bien arrangé, poursuivit Antoine.


— Mais on ne pourra jamais
prouver qu’il l’a tué.


— Non.


Antoine se leva et enjamba le banc.
Pauline le suivit. Le détective posa les mains sur la table et demanda :


— Dites, Marin ? Vous
sauriez retrouver l’endroit où vous avez enterré Nicolas ?


Le visage de Sauveur blêmit. Il renifla
bruyamment.


— Il mériterait d’avoir une
sépulture décente, vous ne croyez pas ? Son père est encore en vie.


— Ça serait peut-être bien
qu’il puisse se recueillir sur la tombe de son fils.


Sauveur Marin ne répondait pas. Il
n’osait plus lever les yeux pour les regarder.


— Pensez-y, poursuivait
Antoine. Comme une sorte de rédemption.


Le vieil homme leur tourna le dos et se
dirigea vers le buffet dont il ouvrit un tiroir. Il revint avec une boîte
métallique qui avait contenu des sablés. Il la posa sur la table et l’ouvrit.


— L’argent que m’a donné
André… et bien, ça m’a servit à payer l’enterrement. J’ai
pas eu le temps de tout dépenser et il en reste. J’ai
jamais voulu l’utiliser. Je l’ai gardé. Alors…


Il tendit une liasse de billets à Pauline
qui vérifia machinalement qu’il s’agissait d’euros.


—  J’ai fait changer quand y a
plus eu les francs. Y doit rester la moitié. C’est pour toi Pauline. Pour
trouver qui a tué. Pour lui aussi… Il désignait Antoine. J’y tiens.


— Sauveur, ce n’est pas la
peine, commença Pauline.


— J’y tiens, répéta Sauveur
Marin. Pour la rédemption, aussi.


Pauline enfourna la liasse dans son sac
et pressa l’épaule du vieil homme. 


— Merci, murmura-t-elle et
elle sortit de la pièce, sur les pas de son ami. Ils s’arrêtèrent un instant sur
le seuil de la porte. Antoine prit Pauline par les épaules.


— Viens, on ne risque plus
rien.


Pauline n’avait qu’une envie, c’était de
retrouver le sourire de Stéphanie.


— Bon, je passe à la
gendarmerie avant de rentrer à Clermont et puis je fouille dans l’histoire de
Françoise Châteauneuf. Je sens que c’est par là que nous trouverons quelque
chose, dit Antoine.


— Antoine ?


— Oui ?


— Tu prendras la moitié de ce
qu’il y a, pour te payer, d’accord ?


Antoine ne répondit pas. Ils repartirent.
















Chapitre 29


— Oui, dit Julien Ferruzzi, ça
m’intéresse de travailler pour votre cabinet. J’adore faire du pénal.


Le jeune homme rejeta une mèche de ses
cheveux en arrière et décroisa les jambes. Il rencontra le regard que lui jeta
Pauline Vogel. Elle sourit :


— Vous pouvez être
opérationnel quand ?


Il hésita, sembla réfléchir.


— Mon préavis est de trois
mois. Mais si je trouve quelqu’un pour me remplacer, ça peut être moins. Début
février.


— Très bien alors, c’est
conclu. Je vais faire préparer le contrat de collaboration.


Elle se leva et Julien Ferruzzi la suivit
alors qu’elle se dirigeait vers la porte d’entrée.


— Je vous appelle dès que
c’est prêt.


Il serra sa main avec confiance. La porte
refermée derrière lui elle s’approcha de Delphine.


— Votre avis ?


La secrétaire leva les yeux de son
clavier.


— C’est un beau garçon.


— Oui, sans doute, répondit
Pauline, il va surtout beaucoup m’aider et vous me crierez moins dessus…


— Oh, maître Vogel, protesta
Delphine, comme si l’allégation était fausse.


 Elle avait remarqué qu’une énergie
nouvelle habitait l’avocate et se doutait qu’il y avait  quelqu’un dans sa vie. Elle rayonnait et
n’était presque jamais de mauvaise humeur malgré la surcharge de travail. Elle
n’avait pas encore eu la chance de faire la connaissance de la personne en
question, mais elle pensait que cela n’allait plus tarder.


Pauline retourna dans son bureau en
sentant le regard de Delphine dans son dos. Elle savait que la secrétaire
mourrait d’envie de savoir, mais elle attendait d’être sûre pour se permettre
d’y faire allusion au sein du cabinet.


Depuis leur retour à Clermont, Pauline et
Stéphanie s’étaient revues. Elles avaient passé plusieurs nuits ensemble. Elles
vivaient cette relation avec passion, mais aussi légèreté, bien décidées à en
profiter pleinement et à éviter tous conflits. Mais elles ne brûleraient pas
les étapes.


Et puis, l’affaire Marin était revenue
s’insinuer dans la vie professionnelle de Pauline la ramenant sur terre.


Michel Morand avait été mis en examen
pour meurtre et avait été incarcéré. Il n’avait pas reconnu les faits,
maintenant sa version alambiquée de la découverte du couteau devant la porte de
son garage. Le juge de la liberté et de la détention l’avait envoyé à la maison
d’arrêt de Clermont, en espérant qu’il reviendrait sur ses dénégations.


Antoine Vidal était reparti fouiner du
côté de Françoise Châteauneuf et n’avait pas encore donné signe de vie. Les
vacations judiciaires approchaient, il fallait songer à préparer Noël. Pauline
voyait aussi se rapprocher la date de son anniversaire, le 17 décembre, et
s’inquiétait de ce qu’elle allait prévoir. Cette année, elle prendrait des
vacances à Noël, fêtes qui la laissait complètement indifférente, n’ayant pas
de famille proche à visiter et n’étant pas croyante, dans le seul but de pouvoir
profiter pleinement de Stéphanie.


Lorsqu’Antoine l’appela, elle sentit que
l’affaire prenait une nouvelle direction, car il annonça avoir peut-être trouvé
quelque chose d’intéressant. Rendez-vous fut pris le jeudi soir au domicile de
la jeune femme. Elle devait aussi voir Stéphanie et décida de ne pas se priver
de sa présence sous le prétexte de l’enquête parallèle menée par Antoine. Le
début de soirée serait consacré à l’affaire, la suite lui serait entièrement
dédiée.


Elle avait relu l’ensemble des dépositions,
prit quelques notes, pointant les éléments qui pouvaient orienter l’enquête
dans une voie différente. Elle attendait les conclusions d’Antoine. Elle avait
dû faire un effort pour se plonger dans les procès-verbaux, tant ses pensées
étaient occupées par Stéphanie. Mais, parce qu’elle était poursuivie par un
sentiment de culpabilité très fort, elle ne voulut pas laisser Antoine se
débrouiller seul avec cette enquête et la reprise du dossier réveilla en elle
l’intérêt initial.


Antoine arriva à l’heure dite, sans se
départir de sa légendaire ponctualité. Il avait apporté l’habituelle bouteille
de Condrieu, à déguster après leurs intenses cogitations. Stéphanie avait
prévenu qu’elle viendrait plus tard, histoire de leur laisser le temps de faire
le tour du dossier.


Il prit place dans le canapé beige, au
milieu, c’était sa place habituelle. Il posa son carnet Moleskine devant lui,
allongea les jambes sous la table basse en bois clair et croisa les mains
derrière la tête, en affichant un air satisfait. Pauline s’était mise en frais,
surtout depuis sa rencontre, elle faisait des efforts vestimentaires. Elle
s’était légèrement maquillée.


Antoine fronçait les sourcils, ce qui lui
donnait un air viril et impérieux.


Elle s’installa en face de lui. Elle vit
qu’il l’observait attentivement. Rien ne lui échappait.


— Tu as fait des découvertes
c’est ça ? dit-elle sans préambule.


Antoine opina de la tête :


— Avant toute chose, je dois
te parler de ton grand-père.


Pauline attendit.


— Je n’ai rien trouvé qui
puisse remettre en cause la thèse officielle de l’accident. J’ai cherché un peu
partout, je suis convaincu qu’il n’a pas été assassiné. Et ce ne sont pas des
conclusions de circonstance.


Pauline opina de la tête sans dire un
mot, la gorge serrée.


Antoine saisit son carnet et reprit d’un
ton très professionnel :


— La piste de la mère
Châteauneuf, dit-il, que j’ai négligé. Bon, je ne te fais pas languir. Elle est
née en 1945. Elle rencontre Ziani, elle a à peine
19 ans. Comme tu le sais, elle tombe enceinte, et vient s’installer à
Saint-Préjet en 1970, elle est jeunette, 25 ans,
et un gamin de 5 ans sous le bras. Mais bon, elle gère le petit commerce,
tabac-épicerie-bar du village sans problème, même quand Ziani
vient la rejoindre quelque temps plus tard. C’est là que les emmerdes
commencent. Le maire met une pression démentielle sur le couple, Ziani se barre et laisse Françoise seule. Tout se passe
bien jusqu’à cette année 85 où Nicolas disparaît sans laisser de trace. Nous
savons maintenant qu’il a été tué par Prudhomme, accidentellement certes, mais
plutôt que de se dénoncer, il fait disparaître le corps avec la complicité de
Sauveur Marin, appelé à la rescousse et dont il s’assure du silence en lui
filant une grosse somme d’argent. Françoise est désespérée, cherche partout
puis quitte le village en 87, quand elle est sûre qu’elle ne trouvera rien.
Tout ça, tu le sais. Ce que j’ai découvert après : elle est partie
s’installer en banlieue parisienne, car elle avait une lointaine cousine qui y
vivait. À Aulnay-Sous-Bois pour être précis. J’avais pu voir son acte de
naissance et donc savoir qu’elle était morte en 2004. En cherchant mieux, j’ai
appris qu’elle avait eu un deuxième enfant.


— Ah, bon ? interrompit
Pauline. Elle a refait sa vie donc ?


— En quelque sorte. L’enfant est
une fille, qui porte son nom à elle, elle n’a pas été reconnue par son père.


— Décidément…


— Oui, décidément. En réalité,
le père était un homme marié. Je crois qu’elle n’avait pas la force de refaire
sa vie, de vivre normalement une vie de couple. Je suis certain qu’elle a voulu
avoir un autre enfant pour compenser l’absence de Nicolas et reporter son amour
sur quelqu’un d’autre.


— Et que sais-tu sur la
fille ?


— Elle s’appelle Mélanie
Châteauneuf, elle a cette année 20 ans. Elle a vécu avec sa mère jusqu’à
sa mort et, comme elle était encore mineure, elle a été placée dans un foyer,
jusqu’à sa majorité. Et puis après, pfuit ! Je
ne trouve aucune trace d’elle nulle part.


— Décidément.


— Tu te répètes Pauline,
reprit Antoine, d’un ton malicieux. C’est un atavisme familial, la disparition.


Pauline se massait les yeux à l’aide de
son pouce et de son index.


— Bon et où est-ce que ça nous
mène ? demanda-t-elle brusquement en redressant le buste et provoquant
Antoine du regard.


Antoine, la tête penchée sur ses notes
tenta de faire une synthèse.


— Au point où on en est, on a
deux mis en examen qui, si nous suivons notre idée initiale, n’ont
pas commis les deux meurtres. On est tenté aussi d’écarter Ziani,
qui ne peut matériellement l’avoir fait. On enlève aussi de la liste Vigouroux,
qui n’a pas la trempe d’un tueur et, à mon avis Poinçonneur, un velléitaire qui
ne peut envisager une telle extrémité. Tu es d’accord ?


— Qui reste-t-il alors ?


— Mélanie Châteauneuf.


— Mais comment est-ce
possible ?


— Le mobile, d’abord. Elle est la
demi-sœur de Nicolas. Imaginons que jusqu’au décès de sa mère, elle ait été
élevée dans le culte du frère mort, disparu, par une mère qui ne s’en est
jamais remise. 


— Elle aurait entendu toute son
enfance, les plaintes, les récriminations, la haine.


— Oui, et pourquoi le désir de
vengeance ? Soit téléguidé par la mère soit de sa propre initiative après
la mort de Françoise Châteauneuf.


— Elle est morte assez jeune,
peut-être rongée par ce malheur.


— Peut-être en effet. Donc,
notre ado est conditionnée pour la vengeance. Pourquoi ne le ferait-elle
pas ?


— Si tu te souviens, pour le
premier meurtre, c’est un coup de couteau. Une femme, même un peu frêle, mais
nous ne savons pas comment est Mélanie, peut avoir porté un coup mortel à une
autre femme. Pour le deuxième, Prudhomme a été assommé avant d’être égorgé.
Elle a pu le prendre par surprise, pan ! un bon
coup sur la tête. Il n’y a pas besoin d’être costaud pour finir le travail.


— Tu as raison.


— Est-ce que tu sais comment
elle est physiquement ?


Antoine ne répondit pas. Pauline
s’aperçut qu’il cherchait quelque chose qui lui échappait, suivant une
intuition soudainement apparue.


— Putain, ça y est !
s’exclama-t-il en se redressant d’un bon. C’est ça, dit-il, c’est ça,
répéta-t-il.


— Quoi ? Pauline était
impatiente.


— La bonne du pharmacien. La
bonne de pharmacien, c’est ça, j’en suis sûr !


— Estelle quelque chose ?


— Oui. Antoine ne tenait plus
en place. Elle a une vingtaine d’années cette fille. Elle est brune, comme sa
mère, que vient-elle faire à Saint-Préjet ?
S’enterrer dans ce trou, avec un travail peu gratifiant ? Ça ne t’étonne
pas ?


— Je ne l’ai jamais vue. Mais
oui, ça paraît un peu surprenant, ce manque d’ambition pour une jeune fille de
son âge.


Antoine était debout à aller et venir
dans le salon, Pauline en avait le tournis.


— Il faut qu’on trouve une
photo de Mélanie. Si on peut démontrer que la bonne est la fille de Françoise
Châteauneuf, ça nous aidera pour argumenter sur la vengeance de la mort de
Nicolas, dit Antoine. Il regardait Pauline fixement.


— Oui, je vais tenter de
convaincre la juge Ribeiro, répondit-elle. Avec une photo, ça serait mieux.


— Avant demain soir…
poursuivait Antoine. Elle a dû se faire la malle, de toute façon. On ne la
trouvera plus à Saint-Préjet, maintenant que sa
vengeance est accomplie, elle a filé.


Le détective n’avait plus envie de rester
pour l’apéritif, les idées tendues vers son objectif.


— Si j’ai la photo avant midi
demain, tu peux agir ? 


— Avant midi. J’irai voir la juge.
Je préparerai un argumentaire.


— Parfait. Je me sauve.


Il prit son manteau et embrassa Pauline
rapidement, l’esprit déjà porté vers ses recherches.


Lorsqu’il ouvrit la porte, Stéphanie
était sur le perron, sur le point de sonner. Il la contourna sans façon en lui
criant un « Bonsoir, à bientôt » sans se retourner.


— Quelle mouche l’a
piquée ? demanda-t-elle.


Pauline l’enlaça. Elle était satisfaite
de la soirée : une affaire en passe d’être résolue et la compagnie
exclusive de Stéphanie.


— Je te raconterai, dit-elle
en refermant la porte.
















Chapitre 30


Corinne Ribeiro recula son fauteuil pour
pouvoir croiser plus facilement  ses
jambes sous le bureau. Elle venait de passer quinze minutes les mains jointes
devant son visage, à écouter Pauline Vogel lui expliquer une théorie qui faisait
de Mélanie Châteauneuf le suspect numéro un des deux assassinats commis à
Saint-Préjet-d’Allier.


— Bon, fit la juge
d’instruction en frottant sa nuque. Vous avez réussi à m’intéresser à votre
histoire.


Antoine Vidal était reparti en région
parisienne à la suite de leur conversation, avec mission de trouver une
photographie de Mélanie Châteauneuf. Il y était parvenu, (elle n’en avait
jamais douté) et il avait reconnu Estelle, la jeune fille qui travaillait chez
Michel Morand, comme bonne à tout faire. Cela avait conforté leur hypothèse.
Mais il fallait parvenir à rendre plausible l’histoire de cette vengeance,
élaborée depuis des années, pour réparer la mort d’un demi-frère, vingt-cinq
ans plus tôt. Antoine, revenu à Clermont, avait discuté avec Pauline de la
façon dont il fallait présenter les faits et les éléments pour emporter la
conviction de la juge. L’avocate avait dit qu’elle irait franco, raconter leurs
recherches et leurs conclusions, en montrant la photo. 


Pauline avait assuré que des témoins pouvaient
confirmer l’histoire qui s’était déroulée un quart de siècle plus tôt, des
témoins qui se tenaient prêts à dire à la juge ce qu’ils savaient, ce qu’ils
avaient caché et ce qu’ils pensaient. Le dossier présentait un faisceau de
présomptions qui rendait crédible la culpabilité de Mélanie Châteauneuf. Du
moins, il s’appuyait sur des faits avérés. Restait à démontrer la culpabilité
de la jeune femme. Cela nécessitait qu’elle soit interpellée rapidement et
qu’une enquête soit effectuée dans son passé et dans sa vie, afin de mettre en
évidence des actions ou des actes corroborant les charges qui pourraient être
prises contre elle.


— Elle a quitté Saint-Préjet à l’heure qu’il est, poursuivit Corinne Ribeiro sur
un ton affirmatif. Bien sûr, si elle a commis les meurtres, ce n’est pas la
peine de s’attarder sur place, elle est peut-être déjà dans un autre pays.


— Ça n’est pas certain. Si
elle est sûre d’elle, elle n’a peur de rien. Et quand on a peur de rien, on
prend des risques, on n’est moins vigilant.


— Sans doute. Un mandat
d’arrêt va être décerné contre elle, pour que l’on puisse effectuer des
recherches élargies. Peut-être est-elle retournée à Aulnay-sous-Bois, il faut
que l’on fasse vite. Je vais quand même convoquer votre client, Sauveur Marin,
et Catherine Vigouroux. De même que la veuve Prudhomme, car si j’en crois votre
histoire, elle veillait à ce que le secret ne s’évente pas. Il est bien évident
que je ne poursuivrais personne, la mort de Nicolas Châteauneuf est
accidentelle, nous n’avons aucun élément pouvant étayer un meurtre, et elle est
ancienne, ce qui fait que les différents protagonistes seront protégés par la
prescription. Je ne pense pas qu’on pourra refaire vivre le délai de
prescription, l’enquête est close depuis plus de dix ans.


Pauline se leva. Elle était satisfaite.
Son travail et celui d’Antoine étaient récompensés.


— Est-ce que vous allez
entendre Morand ? demanda-t-elle encore.


— Oh oui, je vais
l’auditionner dès que je peux. Il faut qu’il reconnaisse formellement Mélanie
comme étant Estelle, sa bonne, et que je l’interroge sur son emploi du temps.


Elle eut un sourire.


— Vous m’avez convaincue, mais
avouez que je suis bonne cliente. En revanche, convaincre le procureur sera une
autre paire de manches. Vous voyez ce que je veux dire ?


Pauline ressentait une certaine
allégresse en sortant du tribunal, alors qu’elle se dirigeait vers le nouveau
bar à vin ouvert sur la place où se trouvait le Palais et où elle avait donné
rendez-vous à Antoine pour faire le point de son intervention auprès de la
juge. Elle ne vit pas le détective et s’installa à une table près de la baie
vitrée donnant sur la rue. Sa joie retomba soudainement. Tout irait bien si
Mélanie Châteauneuf était localisée et interpellée et à la condition que des
éléments suffisants puissent permettre d’obtenir des aveux. Mais dans le cas
contraire, on retournait à la case départ. Pauline n’était pas assurée que
Corinne Ribeiro se contenterait de vaines recherches et de l’échec de la
traque. Elle devait faire confiance en la capacité des services de police,
activés par le Parquet et le magistrat instructeur. Antoine surgit devant elle
au milieu de ses inquiétudes.


— Et bien tu n’as pas
réussi ? demanda-t-il, se méprenant sur son air.


— Si, bien sûr…


— Et alors, pourquoi cette
tête d’enterrement ?


Antoine fit signe au serveur et commanda
un capuccino.


— Si on ne la trouve pas ou si
elle n’avoue pas et qu’on ne peut pas lui imputer les crimes…


Son ami leva la main.


— Oh là ! Jeune
dame ! Si, si, si… On n’aura fait de notre mieux, Pauline. Nous savons que
Marin et Morand ne sont pas coupables. On a fait du bon boulot, le résultat ne
dépend pas de nous et tu sais ce que dit Epictète non ?


— « Il y a ce qui dépend
de nous, il y a ce qui ne dépend pas de nous », récita mécaniquement
Pauline.


— Voilà ! Maintenant on
profite et on attend le résultat.


 Et ils attendirent le résultat.


 Sauveur Marin fut à nouveau convoqué pour
être entendu sur les circonstances de la disparition de Nicolas Châteauneuf.
Assisté de Pauline, il confirma ce qu’il avait confié à son avocate et à
Antoine, mais aussi à Annie Morand et la tentative de chantage de celle-ci sur
Prudhomme.


Catherine Vigouroux indiqua qu’elle avait
eu une relation avec le jeune homme et qu’il avait disparu le jour où il devait
annoncer à son père qu’il allait l’épouser et partir de Saint-Préjet. Elle affirma se douter que son père avait tué son
amant, mais sa mère avait fait en sorte que cela reste un secret de famille
pour protéger son père. Elle avait entendu qu’il s’agissait d’un accident et
elle était disposée à le croire.


Morand, interrogé dans sa cellule,
reconnut Estelle sur la photographie qu’on lui présenta et fut surpris
d’apprendre qu’elle s’appelait en réalité Mélanie Châteauneuf et qu’elle était
la demi-sœur de Nicolas.


Après avoir réfléchi longtemps, il
concéda qu’elle pouvait avoir assisté à des scènes avec son épouse et notamment
à deux reprises, le soir où Annie lui avait confié avoir découvert un secret
impliquant son adversaire politique détesté et celui où elle était partie de la
maison, à la nuit tombée, pour se rendre chez Prudhomme.


À la demande de Pauline, Antoine était
retourné à Sète. Mohammed Ziani lui apprit qu’il
avait offert un couteau Bousaâdi à sa compagne
lorsqu’il était venu vivre à Saint-Préjet. Le couteau
que le détective lui présenta en photo correspondait à celui que possédait
Françoise Châteauneuf. Il y avait une marque sur le haut du manche en corne de
bélier. Cette marque avait l’aspect d’une virgule.


Pauline Vogel reçut un appel de la juge.
L’avocate apprécia le renvoi d’ascenseur et se douta, au ton pressant qu’elle
avait entendu, que les nouvelles qu’elle allait lui annoncer pourraient être
bonnes.


Lorsqu’elle ouvrit la porte du bureau de
Mme Ribeiro, Pauline aperçut les gendarmes Moreau et Ferreira installés
sur des chaises pliantes. Elle eut un geste pour refermer la porte, mais la
juge l’interpella.


— Entrez, maître Vogel, nous
n’allons pas vous cacher les progrès de l’enquête alors que vous êtes à
l’initiative de ce revirement de situation !


Pauline salua les deux gendarmes. Moreau
avait l’air renfrogné, mais Ferreira était tout sourire et ses yeux brillants
montraient toute son excitation . Pauline s’installa à
côté d’eux et attendit fébrilement que la juge commence son explication.


— Sachez que retrouver Mélanie
Châteauneuf est notre priorité. La brigade de Saugues a effectué une
perquisition complète chez Morand. La suspecte est partie en ramassant toutes
ses affaires, comme prévu. Si elle n’avait rien à se reprocher, elle serait
restée sur place en attendant le retour de son employeur ou son licenciement.
Elle n’a pris aucun contact avec son patron, n’a laissé aucun écrit pour
justifier son départ. Ça laisse penser qu’elle s’est enfuie. Vous confirmez que
vous n’avez rien trouvé de significatif ?


Elle s’était adressée à Moreau.


— Non, répondit celui-ci en
tordant sa bouche de dépit. Elle a tout nettoyé. Elle savait qu’elle disposait
d’un temps suffisant pour faire disparaître toute trace compromettante.


— Vous nous avez confirmé que
le couteau appartenait à sa mère, reprit la juge. Elle a pu le placer en
évidence dans la maison en espérant que Morand le trouverait. Elle n’avait sans
doute pas imaginé qu’il s’en saisirait ! C’est un détail, ce qui importe,
c’est que tous les éléments corroborent cette hypothèse. Ensuite, les
déclarations de Morand sont primordiales. Mélanie est donc constamment avec le
couple Morand. En travaillant dans la maison, elle a pu découvrir ce que
tramait la femme du pharmacien. Ce dernier nous a indiqué que son épouse était
très remontée et peu discrète dans sa manière de parler. Mélanie a pu entendre
leurs conversations et s’inquiéter de ce qu’allait faire Annie Morand. Envoyer
Prudhomme en prison n’allait pas du tout avec son plan. Il fallait donc qu’elle
empêche la première adjointe de rencontrer le maire et, comme il y avait toutes
les chances qu’il ne cède pas au chantage, qu’elle aille le dénoncer à la
gendarmerie. Ce qu’elle ne savait pas, c’est qu’on n’aurait pas pu poursuivre
le maire car les faits sont prescrits. Elle n’a pas pu l’intercepter avant sa
rencontre avec Prudhomme. Il a confirmé avoir vu sa première adjointe le soir
de sa mort. C’est donc sur le chemin du retour qu’elle l’a retrouvée. Annie
Morand a peut-être été surprise de croiser sa bonne dehors, à l’heure tardive
qu’il devait être, mais elle ne devait certainement pas s’attendre à ce que
celle-ci lui plante un couteau dans le cœur.


— L’effet de surprise a
énormément joué, dit le Maréchal des Logis Ferreira qui brûlait de prendre la
parole. Les deux femmes étaient d’à peu près la même taille. Annie Morand
n’était pas sur ses gardes, la bonne a du porté le coup très rapidement. Une
fois à terre, elle s’est acharnée sur la tête avec un gros bâton qu’elle a dû
trouver à côté. Là aussi, le destin a fait que Marin, en prenant le bâton et en
restant complètement hébété devant le corps, a totalement brouillé les pistes
et lui a permis de mettre en place son véritable objectif, l’assassinat d’André
Prudhomme.


Pauline ne disait rien. Si elle était
satisfaite d’avoir confirmation que son hypothèse était la bonne,
intérieurement, elle l’avait mauvaise. Que ce serait-il passé si elle n’avait
pas cru en l’innocence de son client et dans celle du pharmacien ? Si
Antoine n’avait pas découvert des éléments importants et permettant d’envisager
une autre histoire ? Elle soupira mais se résolut à ne pas intervenir.
Après tout, cela était bénéfique pour Sauveur Marin et c’est cela qui
importait. Elle regarda la juge.


— Le mode opératoire pour le
meurtre de Prudhomme rend vraisemblable la culpabilité de Mélanie Châteauneuf.
Une femme frêle peut avoir asséné un coup violent sur la nuque d’un homme qui
ne devait pas s’attendre à être frappé par elle. Elle a pu contourner très
rapidement le bureau, se saisir d’un objet suffisamment lourd, l’assommer et
puis procéder à son forfait…


Corinne Ribeiro fit une grimace indiquant
qu’elle n’entrerait pas dans le détail, tellement ce qu’elle pourrait dire lui
paraissait horrible.


— On n’a pas encore réussi à
la localiser, maître Vogel. On a épluché ses comptes bancaires, elle en a deux,
l’un à son véritable nom et un autre ouvert sous le nom d’Estelle Maurois. On
espère qu’elle va retirer de l’argent ou se servir de sa carte en faisant des
achats pour nous permettre de suivre sa trace. Nous avons bon espoir, car elle
ne doit pas se douter qu’elle est suspectée, elle va donc commettre des
imprudences.


— Espérons-le, dit Pauline en
se levant brusquement. Elle ne supportait plus la dureté de son siège. Est-ce
qu’elle sera mise en examen si vous réussissez à l’interpeller ?


Elle sous-entendait « même s’il n’y
a pas d’aveux… » La juge prit son temps pour répondre, gênée par la
question.


— Il existe de fortes
présomptions contre elle, mais nous marchons sur des œufs du fait des
précédentes mises en examen. J’espère que les agents qui l’arrêteront seront
efficaces.


Ou qu’ils ne commettent pas d’impairs irrécupérables, pensa Pauline.


— Et bien, nous allons
attendre le dénouement, dit-elle. Elle salua les gendarmes et la juge
d’instruction et sortit du bureau.


Elle longea le couloir et se dirigea vers
l’ascenseur. Elle s’attarda sur la passerelle, regardant les immenses ficus
briller dans les rayons du soleil d’hiver. Les verrières rendaient le dernier
étage du Palais extrêmement lumineux. Pauline respira profondément avec un
sentiment de devoir accompli.


Deux jours plus tard, son téléphone
portable sonna, alors qu’elle se rendait, en compagnie de Stéphanie, dans sa
maison de Saint-Préjet. 


— Corinne Ribeiro à
l’appareil…
















Chapitre 31


Pauline regardait Stéphanie déambuler
dans la cuisine de la maison, l’œil critique, les sourcils froncés car elle
réfléchissait.


— Le poêle à bois, là, tu
pourrais peut-être l’enlever…


— Pas question !
s’exclama Pauline. Grâce à lui, j’ai mangé les meilleures pommes de terre de ma
vie. Une recette de ma grand-mère, elle les faisait mijoter avec des carottes
et des oignons sur le poêle et je te jure, c’était incomparable !


Stéphanie sourit de son enthousiasme.


— Bon, tu n’as pas trop le
choix alors, si on le garde, il faut les pommes de terre qui vont avec…


— D’accord ! dit Pauline
qui savait qu’elle s’avançait, car elle n’avait jamais cuisiné cette recette
sur le poêle, mais qu’aurait-elle promis pour qu’il reste ?


— Ok, répondit Stéphanie. On
le déplacera vers la droite, comme ça, on pourra aménager le plan de travail et
on pourra circuler autour de la table.


— Parfait. Tu es formidable.


Pauline enlaça l’architecte. Stéphanie
avait passé plusieurs heures à préparer un projet de réaménagement intérieur
qui plaisait à Pauline, si le poêle était conservé.


— On ne parle plus de travaux,
dit Pauline, les vacances ont commencé. Il faut qu’on en profite pleinement.


— Hum, répondit Stéphanie. Dès
qu’Antoine sera là vous allez discuter boulot, je te connais. Quand arrive-t-il
d’ailleurs ?


Pauline jeta un coup d’œil sur sa montre.
Elle affichait 11 heures.


— Il doit venir vers midi. Il
nous reste une heure pour préparer le déjeuner.


Elle ressentait de l’impatience, de
l’excitation, de l’énervement, son cœur palpitait, il y avait trop d’événements
à gérer à la fois, son anniversaire, Noël dans la foulée, le Nouvel an, et puis
l’issue de l’affaire Marin. Elle avait appelé après le coup de fil de Corinne
Ribeiro, lorsqu’elles étaient sur le trajet les conduisant à Saint-Préjet. 


Antoine avait dit qu’il viendrait
accompagné, cela la rassurait et la titillait à la fois. Qui allait-il lui
présenter ? C’était la première fois depuis longtemps qu’il s’engageait
dans une histoire qui pouvait durer. Comme elle, au même moment. Elle pourrait
lui rappeler qu’il se trouvait trop vieux pour refaire sa vie. Elle avait
souhaité qu’il reste pour le réveillon de Noël. Il avait confirmé qu’il ne
partirait qu’en milieu de semaine, pour aller au bord de sa Méditerranée
natale, avec son amie, pour fêter la nouvelle année.


Elle regarda en direction de la table de
la cuisine. Une partie des courses y était encore entreposée. Elle eut soudain
envie que Stéphanie l’admire.


— Et si je préparais les
pommes de terre comme ma grand-mère, pour aller avec le rôti ?


Un doux fumet avait envahi la cuisine et
s’était propagé dans le salon, lorsqu’on frappa à la porte.
« Entre ! » cria Pauline. Antoine ouvrit la porte et s’effaça
pour laisser le passage à une jeune femme blonde, plutôt grande. Il la guida
vers le salon où Pauline et Stéphanie venaient de se lever du canapé.


— Salut les filles, dit-il
d’un air un peu trop décontracté. Je vous présente Marion.


Les deux femmes s’approchèrent,
embrassèrent leurs hôtes. Pauline essayait de savoir où il avait pu la
rencontrer.


— Bonjour, dit Marion, en
direction de Pauline. Antoine m’a beaucoup parlé de vous.


Sète, pensa Pauline, à cause de l’accent
chantant.


— On va se tutoyer ça sera
plus simple, répondit-elle. Venez tous les deux près du feu, on va ouvrir une
bouteille de champagne.


— C’est ce soir qu’on fête ton
anniversaire, non ? dit Antoine en se laissant tomber dans le canapé.


— Moui,
mais j’ai plein de choses à te raconter.


— Je croyais qu’on était en
vacances et qu’on ne parlait plus boulot, interrompit Stéphanie, qui revenait
avec un plateau avec des coupes et la bouteille.


— Elle a avoué, dit Antoine
dont les yeux se mirent à briller.


Pauline le regarda, son effet était
manqué. Elle aurait dû se rappeler qu’il était extrêmement perspicace, c’était
d’ailleurs pour cela qu’il était un très bon détective.


— La juge m’a appelé à
9 heures, ce matin.


— Alors ?


Pauline, pour une fois, avait envie de se
faire prier. Elle attendit que les coupes soient servies — Stéphanie
faisait cela très bien —, pour commencer le récit de sa conversation
téléphonique.


— Et bien figure-toi, elle a
été interceptée à Roissy, alors qu’elle allait embarquer pour un vol en
direction du Canada. Elle avait un billet pour Montréal. Elle a été surprise,
semble-t-il, et elle n’a d’abord rien voulu dire lors du premier interrogatoire.
Il y a eu une seconde audition et toujours rien, elle ne comprenait pas
pourquoi on l’interrogeait. La juge Ribeiro a obtenu qu’on la transfère au plus
vite à Clermont. Elle voulait lui poser les questions elle-même. Et quand
Mélanie Châteauneuf a compris que la juge avait tout recoupé et mis en place,
elle a flanché.


— Comme ça ?


Antoine était surpris. Une fille aussi
machiavélique, qui prépare son action depuis longtemps et ne laisse rien au
hasard, ne pouvait pas lâcher aussi vite.


— Je crois que la juge a un
peu bluffé… dit Pauline.


— Tu crois ?


— Elle me l’a dit. Elle a fait
valoir un témoin oculaire pour le meurtre d’Annie Morand.


— Et son avocat n’a rien
dit ?


— Je n’en sais rien. En tout
cas, la juge a été suffisamment convaincante sur l’enchaînement des faits et
les éléments à charge pour obtenir des aveux. De toute façon, même sans aveux,
elle l’aurait mise en examen.


— Je n’en suis pas si sûr que
toi, dit Antoine. Mais au final, on a résolu ce double meurtre, pas vrai ?


Il leva son verre devant lui.


— A votre super équipe, dit
Stéphanie en levant sa coupe à son tour.


Ils burent en silence, chacun soudain
plongé dans des pensées.


— Ça va laisser des traces
dans le village, dit Pauline songeuse. J’ai croisé Michel Morand et il m’a dit ne
pas vouloir rester à Saint-Préjet-d’Allier. Il va
mettre en vente la pharmacie et s’exiler, il ne sait pas encore où.


— Je ferais pareil à sa place,
renchérit Antoine. Il a de quoi se retourner, alors s’éloigner de cet endroit
synonyme d’enfer, pour lui, est une bonne chose.


Pauline laissa son regard errer dans la
pièce. Est-ce que tous ces événements ne lui donnaient pas envie de partir à
elle aussi ? Le corps mutilé d’Annie Morand revenait hanter ses nuits,
modifié par l’imaginaire, car elle n’était pas restée assez près de la
scène,  pour l’avoir vu
distinctement. Elle voyait les habitants, hébétés, cherchant à exorciser leur
angoisse, leur indignation et leur tristesse, se parler par petit groupe sur la
place de la mairie, devant la boulangerie, détaillant jusqu’au voyeurisme, les
circonstances des deux drames. Peut-être cela les aidait-il à faire face, à se
sentir vivant et ancré fermement dans leur existence.


Cela ne durerait que le temps d’assouvir
leur curiosité et de s’apaiser, en constatant qu’ils étaient vivants et que
rien d’aussi terrible ne pourrait les affecter. Ils reprendraient doucement
leurs habitudes. Seul Michel Morand en garderait une marque indélébile, et
c’est ce qui le pousserait à quitter le village de manière définitive. Sauveur
Marin allait certainement s’enfermer un peu plus dans sa bulle, se replier et
se tourner vers la religion. On le traiterait de vieux fou, d’illuminé, mais
rien ne pourrait plus l’émouvoir.


Le regard de Pauline s’arrêta sur
Stéphanie qui, dans le même instant, lui souriait. Pauline se dit que non,
finalement, elle pouvait construire quelque chose de solide, maintenant et que
cette maison, qui rassemblait tant de souvenirs de son enfance et de sa
jeunesse, serait l’ancre qui lui permettrait de s’arrimer quelque part, avec un
peu plus de certitude et de confiance.


Elle sourit intérieurement à sa
grand-mère, dont elle ressentit soudainement la présence à ses côtés.
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